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      Prologue
    


    
      Rongée par l’inquiétude, Joanna Edwards faisait les cent pas dans le couloir de l’hôpital du Sacré-Cœur de Spokane, la traîne de sa robe de mariée relevée sur son bras.


      Pourquoi était-ce aussi long ?


      Il lui semblait que des heures s’étaient écoulées depuis que l’ambulance avait conduit son père aux urgences.


      Les jambes flageolantes, l’estomac noué, elle finit par cesser ses allées et venues et prit appui contre le mur.


      — Un café ?


      Joanna répondit par un signe de tête négatif à Luna Cassili, sa meilleure amie et demoiselle d’honneur. Les courts cheveux blonds de Luna étaient ornés de branches de gypsophiles, et sa robe de taffetas bruissait à chaque mouvement.


      — Tu es sûre ? insista-t-elle. Ça te ferait du bien.


      Joanna fit l’effort de poser les yeux sur le gobelet, mais l’odeur du café l’incommodait et son estomac se révulsa.


      — Je ne peux rien avaler.


      Luna hocha la tête et se tourna vers l’homme à la silhouette dégingandée et aux cheveux noirs qui se tenait à côté de Joanna. Sanglé dans son costume gris, il ressemblait davantage à un étudiant endimanché qu’à un marié de trente ans.


      — Bob ?


      — Non merci, Luna.


      Le doux regard gris de Bob Massey exprimait la même inquiétude que celle qui se lisait dans les yeux de Joanna.


      — Qu’est devenue cette ville ? dit-il en soupirant. Je n’aurais jamais cru voir un jour une fusillade de rues à Spokane. Le monde devient fou, décidément.


      Joanna était tout aussi surprise.


      Il y avait bien une autre explication, mais celle-ci était encore plus incroyable.


      Non. Elle refusait de l’envisager.


      Tout cela était terminé, derrière eux. Le mot « fin » avait été définitivement prononcé six mois et deux semaines plus tôt, au cours du jour le plus triste de sa vie.


      Elle se rapprocha de son fiancé, reconnaissante malgré tout à la vie de lui avoir fait connaître Bob.


      L’amour qu’elle avait pour lui était un sentiment confortable, prévisible, sans aucune commune mesure avec la passion qu’elle avait un jour ressentie pour un autre homme.


      Mais elle l’aimait incontestablement.


      Un vague sentiment de culpabilité l’envahit soudain, qu’elle s’efforça d’ignorer.


      Bob avait répondu présent au moment où elle avait eu le plus besoin de soutien. Il avait su la réconforter et l’aider à traverser les six mois les plus horribles de sa vie, sans jamais rien lui reprocher.


      Un autre homme aurait pu juger que son comportement s’apparentait à de la trahison.


      Pas Bob.


      Il était l’être le plus gentil et le plus honnête qu’elle connaissait. Il méritait quelqu’un de mieux qu’elle, une femme qui lui rendrait son amour dans les mêmes proportions.


      Elle le lui avait dit, mais il n’avait pas changé d’avis à son sujet.


      Posant la main à plat sur le torse de Bob, Joanna observa son annulaire dépourvu de bague.


      A cet instant, elle aurait dû porter une alliance.


      Traversée par un frisson d’effroi rétrospectif, elle se remémora la berline lancée à toute allure, le flash de lumière, la vitre arrière de la limousine qui volait en éclats, la balle qui allait se ficher dans le bras de son père, la tache rouge, semblable à une fleur en pleine éclosion, qui s’élargissait sur la manche de son smoking gris perle.


      — C’est trop long, dit-elle. J’ai peur. Papa était si pâle. Il a peut-être perdu trop de sang. Il est peut-être dans le coma…


      — Arrête.


      Bob l’attira gentiment contre lui, calant son visage au creux de son cou.


      — Il va s’en sortir.


      Priant pour qu’il ait raison, Joanna sursauta en entendant s’ouvrir à la volée les portes de la salle des urgences.


      Le cœur battant à se rompre, elle se libéra de l’étreinte de son fiancé et fit face au Dr Park.


      Agé d’une soixantaine d’années, le praticien arborait une expression inquiète qui fut loin de la rassurer.


      — L’opération en elle-même s’est bien passée, mais je dois vous annoncer que votre père a été victime d’un incident cardiaque après son réveil…


      — Non !


      Horrifiée, Joanna porta les deux mains à son propre cœur.


      — Comment va-t-il ?


      — Il est stabilisé mais très faible.


      Voyant qu’elle vacillait, Bob la tint par les épaules pour l’aider à rester debout.


      — Il y a quelque chose à faire ? demanda-t-il.


      — Il a besoin d’un pontage.


      Le regard du Dr Park passa de l’un à l’autre.


      — Pour le moment, il n’est pas en mesure de supporter une telle intervention. Peut-être d’ici à un jour ou deux…


      Ces paroles résonnèrent dans la tête de Joanna comme une condamnation à mort.


      — Je peux le voir ?


      — Je voulais le transférer en unité de soins intensifs, mais il a demandé à vous parler tout de suite.


      Le médecin plissa les yeux, d’un air d’avertissement.


      — Faites vite et ne le perturbez pas.


      D’un pas chancelant, Joanna franchit la double porte battante et se dirigea vers le lit de son père.


      *  *  *


      Les machines auxquelles Lonnie Edwards était relié renforçaient l’impression de fragilité qui émanait de lui. Son visage était anormalement livide, ses lèvres bleues.


      Déglutissant avec peine, Joanna fit un effort pour retenir ses larmes et prit la main de son père.


      — Tu m’as fait très peur, murmura-t-elle.


      Les yeux verts de Lonnie, si semblables aux siens, étaient étrangement vitreux. Son épaisse crinière d’un noir de jais était devenue complètement blanche ces dernières années à cause des soucis qu’elle lui avait causés.


      Et voilà qu’un nouveau coup du sort s’abattait sur eux.


      La culpabilité et la peur qu’éprouvait Joanna achevèrent de lui nouer complètement la gorge.


      Si seulement elle n’avait pas rencontré Shane Addison à Paris !


      Cette pensée incongrue la fit réagir.


      Allait-elle continuer à blâmer Shane pour tous les problèmes qui s’abattaient sur elle et sa famille ? Même la crise cardiaque de son père, alors que ce dernier était en surpoids et avait une très mauvaise hygiène de vie ?


      Non. Pas question ! Elle avait juré d’en finir avec cette obsession qui confinait au morbide. D’accord, Shane l’avait bafouée. D’accord, il avait cherché à lui nuire. Mais tout cela appartenait maintenant au passé.


      La police était certaine qu’il s’agissait d’une fusillade de rues, une violence gratuite. Il n’y avait pas de raisons de soupçonner autre chose.


      De mauvaises choses arrivaient à des gens bien, sans qu’on puisse comprendre pourquoi ou le justifier.


      Et Lonnie Edwards était assurément quelqu’un de bien.


      Peut-être était-ce le cadeau offert par Nancy Wheeler qui lui avait fait repenser à Shane. A vrai dire, elle avait trouvé ce geste surprenant, après six mois sans nouvelles.


      Et d’ailleurs, comment Nancy avait-elle appris pour le mariage ? Gardait-elle de loin un œil sur elle ? Et pour quelles raisons ? Certes, elles avaient été proches pendant deux mois, mais leur amitié, née dans des circonstances assez particulières, n’avait pas survécu au drame.


      La voix chancelante de son père l’arracha à ses pensées.


      — Je t’en prie… pardonne-moi.


      — Ne dis pas de bêtises. Le mariage aura lieu dès que tu seras sur pied.


      Cette affirmation sembla alarmer davantage Lonnie, mais Joanna le fit taire.


      — Non, ne parle pas. Tu dois te reposer.


      A son grand soulagement, il ferma les yeux et parut s’endormir.


      Mais il semblait tellement fragile, dépouillé de son armure comme un chevalier déchu, qu’elle ne put s’empêcher d’envisager le pire.


      Il était la seule famille qui lui restait, et la perspective de le perdre la laissait totalement désemparée.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, son père ouvrit de nouveau les paupières. La sueur baignait son front.


      — … Te dire… pardon.


      L’estomac de Joanna se noua d’appréhension devant l’agitation grandissante de son père et son teint de plus en plus livide.


      Les yeux brûlants de larmes, elle se demanda si elle ne ferait pas mieux d’appeler un médecin.


      — Papa, tais-toi. Je n’ai rien à te pardonner et, si tu ne te calmes pas, je vais devoir m’en aller.


      — Shane… il…


      Joanna se crispa.


      — Quoi ?


      — Shane… la fusillade… C’est lui…


      Balayant l’image qui essayait de s’imposer à son esprit d’un visage charmeur auréolé de cheveux blonds, Joanna refusa de croire à cette hypothèse.


      — Pourquoi chargerait-il quelqu’un de nous éliminer ? Cela fait longtemps que nous ne représentons plus une menace pour lui.


      — Le bébé, murmura Lonnie dans un souffle.


      Joanna eut l’impression que le sol venait de s’ouvrir sous ses pieds.


      Son bébé.


      Elle l’avait aimé à la minute où elle avait appris qu’elle était enceinte. La blessure que lui avait causée son décès prématuré était encore trop fraîche pour qu’elle puisse y penser sans fondre en larmes, et elle eut le plus grand mal à se contenir devant son père.


      La précieuse petite vie de sa fille s’était achevée avant même d’avoir commencé. Joanna n’avait même pas eu la possibilité de la voir. L’accouchement avait été long et compliqué, et elle avait fini par perdre connaissance.


      Le temps qu’on la ranime, il était déjà trop tard. Le bébé n’était plus de ce monde.


      — Il ne faut plus penser à ça, papa.


      Vacillante, elle s’agrippa à la ridelle du lit et se pencha.


      — C’est terminé. Shane n’a plus de raisons de s’intéresser à nous.


      — Si !… A dû découvrir la vérité.


      En proie à un sentiment de malaise grandissant, Joanna sentit son pouls s’accélérer un peu plus, tandis que ses mains, moites de sueur, se mettaient à trembler.


      — Je ne comprends pas, dit-elle. Quelle vérité ?


      — Le bébé… toujours vivant.


      — Quoi ?


      Joanna crut que toutes ses fonctions vitales s’arrêtaient. Elle ne pouvait plus respirer, ne pouvait plus faire un geste. Son cœur lui-même semblait avoir cessé de battre.


      — Qu’est-ce que tu dis ? Qui avons-nous enterré ? Où est Maddy ?


      Les traits de Lonnie se déformèrent sous l’effet d’une intense douleur, tandis que son regard se faisait vitreux.


      — Pardon. Je regrette tellement.


      Il hoqueta, tressaillit et ne bougea plus.


      Lui pardonner ?


      La signification de cette confession heurta Joanna de plein fouet.


      La gorge nouée d’horreur et d’incrédulité, elle balbutia :


      — Qu’as-tu fait… de mon bébé ?


      Ses yeux vitreux levés vers le plafond, son père ne répondit pas.


      Indifférente à la ligne fixe sur le moniteur cardiaque, à la sonnerie stridente de l’appareil et aux pas qui s’approchaient précipitamment, elle se mit à hurler :


      — Où est ma fille ?
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      — Si je la trouve, je te jure que je la tue !


      Le téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule, Cade Maconahey cala sur son estomac le bébé en larmes.


      — Elle m’a déjà joué de sales tours, mais là c’est le bouquet !


      — Ça fait presque un an que je ne lui ai pas parlé, affirma Ted Wheeler, le beau-frère de Cade, avocat dans un prestigieux cabinet de Redmond.


      — C’est ce que m’ont dit tous ses vieux amis.


      — Son métier l’oblige à se déplacer beaucoup. Elle va où le travail l’appelle. Ce qu’il nous faudrait, c’est son agenda.


      — Malheureusement, cela ne faisait pas partie des choses que ta chère sœur a laissées sur le seuil de ma porte.


      Ted eut un petit rire narquois.


      — Elle est adorable mais complètement loufoque.


      — On ne peut absolument pas compter sur elle, grommela Cade.


      — Je reconnais qu’elle est imprévisible.


      — Irresponsable.


      — Irritante, renchérit Ted.


      — A qui le dis-tu ! rétorqua Cade.


      A la colère contre son ex-femme s’ajoutait une sourde colère contre lui-même. Après tout, s’il était dans un tel pétrin aujourd’hui, c’était aussi un peu sa faute.


      Divorcés depuis cinq ans, Nancy et lui se retrouvaient souvent pour dîner, ou pour discuter en prenant un verre. Parfois, ils passaient la nuit ensemble, comme c’était arrivé quinze mois plus tôt. Ils s’étaient protégés, mais cela avait visiblement été un échec.


      Comment avait-il pu être assez stupide pour recoucher avec elle ?


      Le problème était que, au-delà de l’affection qui les liait encore, le courant passait toujours entre eux et leur faisait régulièrement perdre la tête — surtout après quelques verres de vin. Ce n’était toutefois pas suffisant pour qu’il envisage de vivre de nouveau avec elle.


      L’arrivée inopinée dans sa vie de leur fils de six mois remettait évidemment tout en question, et il était maintenant prêt à faire un nouvel essai.


      — Comment a-t-elle pu me faire ça, à moi ?


      — A toi ? Je te rappelle qu’il faut être deux pour danser le tango. Cet enfant n’est pas arrivé par l’opération du Saint-Esprit.


      Cade serra les dents et, conscient qu’il avait sa part de responsabilité dans cette affaire, retint une réplique acerbe.


      Il n’empêche que Nancy aurait pu lui parler plus tôt du bébé. Pourquoi l’avait-elle déposé chez lui comme un paquet encombrant, avant de prendre la fuite ?


      Ted interrompit ses pensées.


      — Alors, tu te fais à la paternité ?


      Cade baissa les yeux vers son fils, partagé entre un élan protecteur, un sentiment de possessivité et une peur infinie.


      Une semaine plus tôt, il était sous le choc. Aujourd’hui, son cœur débordait d’amour pour cet enfant dont il ignorait, il y a peu, l’existence.


      — Je ne m’en sors pas, avoua-t-il. Je ne connais rien aux bébés.


      — Si c’est Cody que j’entends crier comme ça, je constate qu’il est toujours en vie. Ça veut dire que tu ne te débrouilles pas si mal.


      — C’est vite dit. En tout cas, je vais devoir trouver une solution. La semaine de congés que j’ai prise pour m’occuper de lui tire à sa fin. Et je vois d’ici la tête de mon supérieur si je lui demande quelques jours de plus.


      — Désolé pour toi, mon vieux. Mais, dis-moi, tu savais que Nancy avait toujours son appartement à Issaquah ?


      — Première nouvelle ! La dernière fois que je lui ai parlé, elle était à Spokane. Elle est retournée à son appartement ?


      — Non. Sa propriétaire ne l’a pas vue depuis des mois. Pareil pour ses voisins.


      — C’est curieux. Pourquoi garder un appartement si elle ne l’occupe plus ? Tu as demandé d’où venaient les chèques pour le loyer ?


      — Elle a payé un an d’avance. Son bail arrive à échéance à la fin du mois.


      De nouveau, Cade se demanda pourquoi Nancy s’était évanouie dans la nature sans une explication.


      Si c’était pour un travail, elle n’aurait eu aucune raison de ne pas lui en parler. Mais Nancy était tellement fantasque… Il ne comptait plus les fois où elle s’était conduite de façon totalement irresponsable.


      — Il faut la retrouver le plus vite possible, déclara-t-il.


      — C’est dommage que tu sois fils unique. Tu n’as pas de tantes ou de cousines dans le coin ?


      — Non.


      La question avait réveillé chez Cade de vieilles blessures. Il n’était pas fils unique mais orphelin. Abandonné à la naissance, il ne savait absolument rien de sa famille et n’avait jamais ressenti le besoin ou l’envie de connaître ceux qui l’avaient abandonné.


      — Ne me dis pas que tu n’as pas quelques amies qui seraient ravies de t’aider. Un séduisant policier comme toi ne doit pas avoir de difficultés à rencontrer des femmes.


      Séduisant ?


      Cade surprit son reflet sur la paroi en Inox brillant du toasteur. Avec ses cheveux noirs en bataille, sa mâchoire ombrée d’une barbe de plusieurs jours et ses cernes sous les yeux, il n’avait pas particulièrement fière allure.


      — Tu sais, les femmes que je rencontre dans le cadre du travail se classent en deux catégories : suspectes ou témoins.


      — Oui, ce n’est pas terrible comme terrain de chasse.


      — Sans compter que sortir avec l’une d’elles présenterait un conflit d’intérêts.


      — Pourquoi tu n’engagerais pas une baby-sitter ?


      L’idée d’abandonner son fils aux mains d’une étrangère, comme cela avait été si souvent le cas pour lui, fit frémir Cade.


      — Pas question.


      — Retour à la case départ, alors. Quand as-tu vu Nancy pour la dernière fois ?


      — Tu veux dire, à part la semaine dernière quand elle m’a déposé Cody ?


      — Oui. L’endroit où elle se trouvait pourrait nous fournir un point de départ.


      — Cela remonte à quinze mois, mais elle m’a téléphoné il y a environ neuf mois.


      — Et elle ne t’a pas dit qu’elle était enceinte ?


      — Elle voulait un conseil pour une amie qui avait des ennuis.


      — Cette amie saura peut-être où la trouver.


      — C’est une voie sans issue.


      — Oh ! tu l’as donc déjà appelée ?


      — Impossible. Nancy ne m’avait pas donné son nom.


      *  *  *


      Une chaleur humide s’était abattue sur la ville en ce matin de septembre, et il n’y avait pas un souffle de vent.


      Multipliant les allées et venues entre la penderie et son lit, où était ouverte une valise, Joanna ruminait de sombres pensées.


      Son père, la seule personne sur qui elle croyait pouvoir compter, non seulement l’avait trahie, mais il n’était plus là pour lui apporter des réponses. Et, faute de connaître le nom qui avait été donné à sa fille, elle n’avait aucun moyen d’obtenir un certificat de naissance. Il y avait en effet peu de chances pour que ce soit le nom qu’elle voulait lui donner : Madeleine Rose Edwards.


      Depuis deux semaines, Joanna avait l’impression de vivre dans un état d’hébétement permanent. Elle avait enterré son père avec un mélange de tristesse et de colère.


      Comment avait-il pu la priver de son bébé ?


      — Je ne comprends pas pourquoi tu refuses mon aide, protesta Bob. Retrouver Maddy va prendre des mois. Rien ne nous empêche de nous marier et de la chercher après.


      Joanna s’interrompit dans sa tâche et soupira, consciente de la pression qui s’exerçait sur elle et ne la supportant plus.


      — Je ne peux pas t’épouser, dit-elle en décidant d’aller droit au but.


      Le front de Bob se plissa d’incrédulité.


      — Mais pourquoi ? Je t’aime, et tu m’aimes.


      — Oui, je t’aime, mais comme une sœur. Pas comme tu mérites de l’être et comme tu en as besoin. Je ne peux pas me marier avec toi. Ce ne serait pas juste.


      — Nous avons déjà eu cette discussion. Ce que je t’ai dit à ce moment-là, je le répète aujourd’hui : ça m’est égal si tu ne m’aimes pas autant que je t’aime. Ça finira par venir.


      — Non, Bob. En voulant croire cela, nous ne faisons que nous mentir.


      Le visage de Bob s’empourpra.


      — J’ai répondu présent quand tu t’es retrouvée enceinte d’un autre homme, présent lors des atteintes à ta vie et à celle de Lonnie. Je t’ai soutenue quand tu pleurais la perte de ton bébé. J’étais là pour son enterrement. Qu’est-ce que tu veux de plus ?


      Agacée par son insistance, Joanna perdit son sang-froid.


      — Mais tu ne comprends pas ? J’étais comme une éponge qui absorbait ta générosité, ta tendresse, ton amour. Je profitais de toi sans me poser de questions. Je n’en ai pris conscience qu’après les funérailles de papa. Je ne voulais pas voir ce que je faisais, ni penser aux conséquences, et papa est mort à cause de ça.


      S’exhortant au calme, elle posa gentiment la main sur le bras de Bob.


      — Je te suis très reconnaissante de tout ce que tu as fait pour moi, mais je ne peux pas t’épouser.


      Elle laissa passer un silence pour lui permettre d’assimiler l’information.


      — J’espère qu’un jour tu pourras me pardonner.


      — Te pardonner ?


      Dans ses prunelles grises vibrait une détresse qui déchira le cœur de Joanna et, malgré elle, ses yeux s’emplirent de larmes.


      Elle s’en voulait de le faire souffrir, mais ne valait-il pas mieux trancher net ?


      N’était-ce pas pire de faire traîner les choses ?


      Elle fit glisser de son annulaire la bague de fiançailles que Bob lui avait offerte et la lui tendit.


      Comme il se contentait de la fixer sans la prendre, elle lui saisit la main, posa la bague au creux de sa paume et referma ses doigts dessus.


      — Je t’en prie, dit-elle. Tu sais que c’est mieux ainsi. Je dois mettre fin aux agissements de Shane Addison. Ce n’est pas ton combat. Ça ne l’a jamais été. Et je ne veux pas mettre ta vie en danger.


      — Et si moi je suis prêt à courir le risque ? protesta-t-il avec virulence.


      — Non. Je ne te le permettrai pas. C’est entre lui et moi.


      — Entre lui et toi…


      Il serra les lèvres, et elle crut voir une porte claquer, se refermant sur tout un pan de vie qui appartiendrait désormais au passé.


      Le silence qui s’ensuivit ressembla à un cri de douleur. Puis Bob secoua lentement la tête comme pour effacer toute trace d’elle, et Joanna ne put s’empêcher d’y voir une analogie avec son métier.


      Tel un artiste mécontent de son œuvre, il passait rageusement un chiffon imprégné de térébenthine sur la peinture à l’huile de sa toile, diluant les détails de sa composition, fondant toutes les couleurs entre elles jusqu’à les effacer.


      Il s’écarta d’elle, plongea dans sa poche la main qui tenait la bague et se rua hors de la pièce.


      Les murs semblaient vibrer, répercutant l’écho de la douleur de Bob et de sa propre culpabilité.


      Serrant les bras autour d’elle, Joanna refoula ses larmes et resta un moment à fixer l’embrasure de la porte.


      L’arrivée de Luna Cassili l’arracha à ses pensées. Sa meilleure amie était restée dormir sur place, mais Joanna ne s’était pas rendu compte qu’elle était réveillée.


      Fidèle à son personnage d’artiste excentrique, Luna arborait une perruque noire dont la coupe au carré et la frange évoquaient une Cléopâtre à la mode du cinéma des années 1950.


      Moulée dans un pantalon corsaire de soie pêche et un bustier en lamé or, elle était perchée sur des sandales également dorées aux talons vertigineux et tenait dans chaque main un mug de café fumant.


      — Je viens de croiser Bob dans le couloir, dit-elle en posant la tasse de Joanna sur sa table de chevet. Il avait l’air furieux.


      Joanna ouvrit un des tiroirs de la commode et en sortit une pile de sous-vêtements.


      — Je lui ai dit.


      Luna hocha la tête d’un air entendu et but une gorgée de café.


      Toutes deux étaient amies depuis l’âge de treize ans et avaient maintenant une relation d’affaires. Luna possédait une galerie d’art dans le centre de Seattle et se démenait pour vendre deux des toiles de Joanna. Si elles se vendaient, ce serait la première fois que Joanna gagnerait de l’argent grâce à son art.


      Mais aujourd’hui, tout cela avait tellement peu d’importance !


      Luna l’enveloppa d’un regard critique.


      — Promets-moi de manger. Tu as tellement maigri que tu nages dans ta robe.


      Joanna pivota vers le miroir fixé au-dessus de la commode et repoussa une mèche de cheveux blonds plaquée sur sa joue moite.


      Deux semaines plus tôt, la robe d’été en piqué de coton blanc, qu’elle avait achetée pour un voyage de noces qui n’aurait jamais lieu, lui allait parfaitement. A présent, elle était trop grande d’une taille.


      Elle prit une large ceinture de cuir fauve parmi les vêtements jetés en vrac sur le lit et la noua autour de sa taille.


      Luna approuva d’un signe de tête.


      — Ça cache le problème, mais ça ne le résout pas.


      Joanna soupira.


      — On ne peut pas se forcer à manger quand on n’a plus d’appétit.


      Luna se rapprocha, posa une main sur son épaule et la pressa gentiment.


      — Tu vas la retrouver, Jo.


      — Je l’espère de tout mon cœur.


      Durant l’été de leurs seize ans, Luna était tombée enceinte. Ses parents l’avaient obligée à confier le bébé à l’adoption. Elle n’avait jamais voulu en parler, et Joanna s’était toujours demandé s’il lui arrivait de penser à l’enfant qu’elle avait abandonné, et si elle avait envie de le retrouver et de demander sa garde maintenant qu’elle était adulte et autonome.


      En tout cas, Luna était mieux placée que quiconque pour comprendre ce qu’elle ressentait.


      — Il faudrait déjà que je trouve Nancy Wheeler, reprit-elle en s’efforçant de ne pas céder au pessimisme.


      — Rien de nouveau de ce côté-là ?


      — Non.


      Son cousin Kenner, un génie de l’informatique pour elle qui n’y connaissait absolument rien, avait trouvé la veille sur internet l’ex-mari de Nancy, Cade Maconahey, mais aucune trace de la sage-femme engagée par son père pour suivre sa grossesse.


      Luna soupira.


      — C’est comme si elle avait disparu de la surface de la terre.


      Joanna blêmit en entendant formuler à haute voix sa plus grande peur.


      — J’espère que son ex aura une idée de l’endroit où elle se trouve, dit-elle.


      Le fait que Nancy opérait le plus souvent aux frontières de la légalité empêchait de la localiser par les moyens habituels.


      Il restait à espérer que Cade Maconahey ne partageait pas son goût pour la mise en scène et les faux-semblants.


      Essuyant une traînée de sueur sur son front, elle glissa ses chaussons dans sa valise pleine à craquer et la ferma tant bien que mal. Elle drapa une veste en lin Camel sur son bras, prit la poignée de la valise, attrapa son sac et quitta la maison.


      *  *  *


      Emergeant dans la rue baignée de soleil, les deux femmes se dirigèrent vers une vieille Mustang bleue garée un peu plus loin dans la rue.


      Le voisinage était étonnamment calme pour un lundi matin, nota machinalement Joanna.


      A l’affût d’une voiture inconnue, elle vérifia la rue d’un côté et de l’autre, mais ne remarqua rien d’alarmant. Et cependant, un picotement familier dans la nuque, annonciateur de danger, venait de se réveiller.


      Elle fit le tour de sa voiture, en l’inspectant soigneusement pour s’assurer que personne ne lui avait laissé de cadeau malveillant — une bombe, par exemple.


      Depuis la mort de son père, elle était plus prudente et plus nerveuse que jamais.


      Ne trouvant rien pour justifier son agitation, elle désactiva l’alarme de la voiture et ouvrit le coffre.


      La température était restée élevée durant la nuit et, bien qu’il ne soit que 7 heures du matin, la chaleur était déjà oppressante, annonçant la canicule.


      — Après six heures de route par cette chaleur, tu seras épuisée à ton arrivée à Auburn, déclara Luna.


      Joanna préféra ne pas penser au temps qu’il faisait.


      — Je vais aller directement chez lui, dit-elle en déposant sa valise à côté de la roue de secours.


      Elle claqua le coffre avec plus de force qu’il n’en fallait.


      — Je t’appelle si j’apprends quelque chose.


      Luna serra Joanna dans ses bras et s’écarta pour la laisser s’installer au volant. Tandis que le moteur tournait au ralenti, elle se pencha à la vitre, que Joanna avait baissée.


      — Pour ton information, j’ai glissé une barre de céréales dans ton sac.


      — Merci.


      Joanna s’agrippa à la main de son amie.


      — Je suis inquiète pour Bob. Je l’ai vraiment blessé, et…


      — Ne t’en fais pas pour lui, il s’en remettra. Tu as assez de souci à te faire pour ta sécurité.


      — Je sais.


      Joanna frissonna. Elle devait rester en vie, trouver sa fille et faire tomber Shane Addison.


      — Je regrette d’avoir pris rendez-vous avec ces deux artistes locaux, déclara Luna. J’aurais voulu t’accompagner.


      — Ça m’aurait fait plaisir, mais tu ne savais pas ce que j’avais décidé quand tu es passée hier soir. En tout cas, je suis ravie que tu sois restée dormir. Je ne sais pas comment j’aurais fait sans toi ce matin.


      Joanna régla le rétroviseur central et vérifia une nouvelle fois la rue, terrifiée à l’idée que quelqu’un pourrait la suivre et tenter de lui faire quitter la route, ou encore l’abattre froidement comme ils l’avaient fait pour son père.


      Luna interrompit ses pensées.


      — Que feras-tu si Maconahey refuse de t’aider ?


      — Vu que c’est un flic, je suis sûre qu’il voudra éviter la prison à Nancy. Parce que, s’il ne fait rien pour moi, je te jure que je porte plainte contre elle pour enlèvement.
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      L’anxiété fut la compagne de route de Joanna pendant le trajet de six heures jusqu’à Auburn, dans l’Etat de Washington.


      Tous ses sens en alerte, elle avait guetté les meurtriers potentiels, elle s’était inquiétée à propos de l’accueil que lui ferait Cade Maconahey et elle s’était fait du souci pour Bob.


      Elle arriva à destination épuisée et pourtant étrangement enthousiaste.


      Tandis qu’elle ralentissait pour aborder la rampe de sortie, elle s’attrista de voir que cette vallée autrefois fertile, terre d’accueil de l’industrie laitière, avait disparu sous le béton, avalée par le progrès. A présent la ville, qui ne cessait de s’agrandir d’année en année, s’étalait de part et d’autre de l’autoroute 18.


      Elle tourna à gauche et s’inséra dans la circulation assez dense de Way North, la vaste artère desservant le quartier d’affaires.


      Prêtant une oreille distraite au bulletin d’information d’une station de radio locale, elle entendit que la température avoisinait les trente et un degrés et devait encore s’élever dans l’après-midi.


      Trois pâtés de maisons plus loin, elle tourna de nouveau à gauche. La maison de Maconahey se trouvait à proximité de la bibliothèque municipale et d’un parc, dans une rue calme bordée d’ormes.


      Tandis qu’elle se garait le long du trottoir, en face d’un pavillon en brique bâti sur un entresol et datant vraisemblablement des années 1950, son pouls s’accéléra.


      L’immobilisation soudaine de la voiture emplissait l’habitacle d’une moiteur oppressante, et Joanna eut bientôt l’impression de se trouver dans une étuve.


      Les yeux rivés sur la maison, elle se glissa hors de la voiture.


      Le jardin était minuscule mais bien entretenu, avec des parterres symétriques et une allée encadrée de rosiers.


      Enveloppée par l’odeur enivrante des roses, elle s’avança vers la porte peinte en noir. Elle pressa la sonnette, écouta son écho à l’intérieur et attendit.


      Personne ne vint.


      Reculant d’un pas, elle remarqua que les rideaux étaient tirés. Après avoir hésité quelques instants sur la décision à prendre, elle fit le tour de la maison.


      Le jardin se résumait de ce côté à une étroite bande de gazon. Les plantes étaient confinées dans des pots, sur une terrasse pavée protégée par un auvent. Un barbecue recouvert d’une bâche en plastique était apposé contre le mur, près de la porte-fenêtre coulissante.


      Là aussi, les rideaux étaient tirés, mais elle frappa quand même.


      Sans résultat.


      Déçue, elle se demanda si Maconahey travaillait. Elle n’avait aucune idée des horaires d’un inspecteur de police.


      Finalement, ce n’était peut-être pas très malin d’avoir fait toute cette route sans annoncer sa visite. Seulement, elle ne savait pas si Maconahey était au courant du rôle qu’avait joué Nancy dans l’enlèvement de sa fille. Il aurait très bien pu la prévenir, la persuader de se cacher…


      Son regard se posa sur les rideaux tirés, et elle songea que Nancy était peut-être là. Si c’était le cas, le vacarme qu’elle avait fait avait dû la mettre en alerte.


      Se reprochant son imprudence, Joanna tambourina de nouveau à la porte-fenêtre et tendit l’oreille.


      La maison semblait réellement vide.


      Dépitée, elle se laissa tomber dans un fauteuil de bois de style trappeur et se prit la tête dans les mains.


      Peut-être ferait-elle mieux d’appeler le commissariat pour vérifier si Maconahey était de service, où même s’il se trouvait en ville…


      Frémissant à l’idée qu’il ait pu être envoyé en mission dans un endroit où on ne pouvait pas le joindre, elle s’exhorta au calme.


      Elle appellerait plus tard. Pour le moment elle avait besoin de se calmer.


      Tournant la tête vers le bout du jardin, elle se rendit compte qu’un portillon ouvrait sur un petit chemin qui semblait s’enfoncer à travers le parc situé derrière la bibliothèque.


      Elle s’obligea à se lever et à marcher malgré ses muscles endoloris, tout en ayant conscience de la souffrance que lui réserverait cette promenade.


      Regarder les mères s’occuper avec bonheur de leurs enfants était un crève-cœur pour elle depuis qu’elle avait perdu sa fille. Et les choses avaient encore empiré depuis deux semaines.


      Elle ne pouvait plus s’ôter de l’esprit que chaque bébé qu’elle voyait était peut-être le sien. Mais la possibilité qu’elle tombe nez à nez avec la personne qui avait Maddy, ou même qu’elle reconnaisse son propre enfant, était trop mince pour qu’elle s’y accroche.


      C’était le meilleur moyen de sombrer dans la folie, or elle avait besoin de garder la tête froide.


      *  *  *


      Dégoulinant de sueur, l’homme en planque dans la voiture écouta s’égrener les sonneries du téléphone, tout en tirant de courtes bouffées sur sa cigarette.


      De plus en plus impatient, il tambourina du bout des doigts sur le tableau de bord en attendant que la personne qui payait ses services daigne décrocher.


      Il savait qu’aucun répondeur ne prendrait le relais. Le « boss » n’aimait pas ces appareils. C’était quelque chose qu’il avait du mal à comprendre, étant lui-même un grand fan de gadgets électroniques. D’ailleurs, il avait corné plusieurs pages dans le dernier numéro du Magazine de l’espionnage et attendait d’avoir un peu plus d’argent pour s’offrir ses nouveaux jouets.


      Il se tortilla sur son siège, gêné par la moiteur sous ses bras et les grosses gouttes de sueur qui coulaient dans son dos. D’un revers de bras, il essuya son front et son crâne rasé.


      Bon sang, ce qu’il faisait chaud ! Une chaleur à mourir.


      Le téléphone continuait à sonner à son oreille.


      Agacé, il jeta son mégot par la vitre ouverte et mit fin à la communication, avant de se pencher pour prendre une bière dans la glacière posée au pied du siège passager.


      La fraîcheur de la canette dans sa paume fut la bienvenue. Il tira sur la languette et avala une longue rasade de bière en songeant à l’incident qui s’était produit deux semaines plus tôt.


      Les types qu’il avait engagés pour éliminer Joanna Edwards et son père avaient fait du travail d’amateurs, et le boss lui avait demandé de les envoyer à l’hôpital pour qu’ils règlent le problème. Ils étaient arrivés trop tard, mais avaient pu entendre la fille Edwards hurler que son bébé était toujours en vie.


      Cette surprenante nouvelle avait fait de sacrés remous. Il faut dire qu’il y avait de quoi briser une carrière politique. Et, vu que le gouverneur Shane Addison visait la Maison-Blanche, il avait intérêt à ce que ses frasques ne soient jamais révélées au public.


      C’était pour ça que le boss voulait se débarrasser de la fille Edwards. Elle pouvait très bien confier à la presse à scandale sa sordide petite histoire. Il fallait donc la faire taire. De façon permanente.


      Jusqu’à présent, toutes les tentatives pour l’éliminer avaient échoué. Cette fille semblait avoir plus de vies qu’un chat. Ou une chance hors du commun.


      Mais son temps était compté. Dès qu’elle aurait retrouvé sa fille, il veillerait lui-même à ce que Joanna Edwards ne soit plus un problème pour personne.


      *  *  *


      Joanna marchait d’un pas pressé. Contre toute attente, il n’y avait presque personne dans le parc. Se calmant peu à peu, elle finit par s’apercevoir qu’il faisait délicieusement frais sous les arbres.


      Non loin de là, un homme s’installait à une table de pique-nique avec un bébé de l’âge de sa fille.


      La gorge soudain nouée, les larmes lui brûlant les paupières, elle fut tout à coup traversée par une pensée terrifiante.


      Et si c’était Maddy ?


      Mue par une force qu’elle ne pouvait contenir, elle se rua vers la table, où l’homme avait étendu l’enfant.


      En s’approchant, elle s’aperçut qu’il changeait la couche du bébé.


      Un petit garçon, constata-t-elle.


      La déception fut telle qu’elle eut l’impression qu’un froid glacial s’abattait sur elle.


      Le bébé agitait ses petites jambes dodues en gazouillant, tandis que l’homme essayait tant bien que mal de mettre en place la couche propre.


      Pour la première fois depuis deux semaines, Joanna esquissa un sourire tandis qu’elle s’écarquillait les yeux d’incrédulité. L’homme fixait la couche de son fils avec un large ruban adhésif gris destiné au bricolage.


      *  *  *


      L’homme en planque recomposa le numéro. Au bout de la dixième sonnerie, le boss répondit.


      Enervé par cette attente interminable, l’homme ne s’embarrassa pas de formalités.


      — Elle n’a pas encore découvert le mouchard dans sa voiture, annonça-t-il. Je l’ai suivie jusqu’à une maison située à Auburn. Apparemment, il n’y a personne, et elle est allée faire un tour dans le parc derrière la maison.


      — Evidemment, vous l’avez suivie ?


      — Non.


      Il n’avait pas l’intention de marcher sous cette chaleur et de traîner parmi la foule au risque de se faire repérer.


      — Sa voiture est toujours là. Elle va revenir.


      Un soupir furieux siffla à son oreille.


      — Elle avait peut-être rendez-vous avec quelqu’un dans le parc.


      — Je ne le pense pas. Elle est allée directement à la maison, a tambouriné à la porte principale et à la porte de derrière et a collé son nez à la fenêtre pour vérifier s’il y avait quelqu’un.


      Ecœuré que le boss lui fasse aussi peu confiance, il termina sa bière d’un trait.


      S’il n’était pas aussi bien payé, il y a longtemps qu’il lui aurait dit d’aller se faire voir.


      — Pourquoi aurait-elle fait ça si elle avait un rendez-vous au parc ? reprit-il. En outre, j’ai fait mon enquête et j’ai découvert à qui appartient la maison. Je crois que ça va vous plaire.


      — Je vous écoute.


      — Il se trouve que c’est la maison d’un flic de Seattle. Un certain Cade Maconahey.


      — Un flic ?


      Le boss laissa échapper un juron.


      — Qu’est-ce qu’elle peut bien aller faire chez ce flic ?


      — Je pensais que vous le sauriez.


      — Non. Et ça ne me plaît pas.


      — Elle lui a peut-être demandé d’enquêter pour retrouver sa fille.


      — Nous devons le découvrir. Vous pouvez placer un micro dans la maison ?


      — Je pense que oui.


      — Ne pensez pas. Faites-le !


      — Ouais… On verra ça cette nuit.


      — Ce sera trop tard. Elle sera sûrement repartie d’ici là. Je veux savoir ce qui l’a poussée à faire le trajet depuis Spokane pour parler à ce type. Allez-y maintenant.


      — Mais c’est un flic !


      — Soyez prudent. Et faites vite.


      L’homme en planque raccrocha et jeta son téléphone sur le Magazine de l’espionnage en marmonnant. Puis il esquissa un sourire tandis qu’une idée lui traversait l’esprit.


      — Un micro, des clous ! s’exclama-t-il.


      Il avait une bien meilleure solution.


      *  *  *


      — Du ruban adhésif ? lança Joanna d’un ton amusé.


      Considérant son humeur maussade, elle était étonnée de pouvoir sourire, mais c’était pourtant le cas.


      — C’est un choix intéressant.


      — Ça marche.


      Concentré sur sa tâche, l’homme lissa l’adhésif en place, sans prendre la peine de relever la tête. Machinalement, elle nota ses mains larges et fortes, et ses gestes tendres mais maladroits.


      Quand il eut terminé, il souleva le bébé contre son torse puissant et darda sur elle des prunelles d’un bleu intense.


      C’était un homme grand et puissamment bâti, qui ne devait pas se laisser facilement impressionner, et la franchise presque brutale de son regard la mit vaguement mal à l’aise.


      Elle avait l’impression qu’il cherchait à lire jusqu’au plus profond de son âme.


      Elle cilla et fit un pas en arrière, mais ne put s’empêcher de souligner l’évidence.


      — Vous savez que les couches jetables ont des adhésifs sur les côtés ?


      — Parce que vous croyez que ça marche ?


      Tout en songeant qu’elle ferait bien de retourner voir si Cade Maconahey était rentré, Joanna ne put s’empêcher de détailler l’inconnu.


      Il y avait quelque chose chez lui qui lui faisait penser à un tableau de Chagall, à la fois brut et authentique, mais recelant autre chose que ce qui apparaissait au premier regard.


      Il avait une mâchoire carrée, couverte d’une barbe sombre d’au moins une semaine, un nez fort et légèrement busqué, qui donnait beaucoup de personnalité à son visage, et des cheveux un peu trop longs, qui n’avaient pas dû voir un peigne depuis plusieurs jours.


      Elle aurait adoré le peindre, mais elle doutait qu’il puisse rester longtemps en place. On devinait chez lui une impatience et un besoin d’action permanents.


      — Tu es un joli petit garçon, dit-elle en tendant la main pour caresser la joue du bébé.


      Tendant vers elle ses petits doigts dodus, l’enfant balbutia quelque chose et lui fit un grand sourire.


      — Il est vraiment adorable. Comment s’appelle-t-il ?


      — Cody.


      — C’est charmant.


      Sa gorge se serra et un élan de haine monta en elle contre Nancy et son père qui l’avaient privée du droit de donner un nom à sa fille.


      Soudain saisie d’un vertige, elle s’agrippa à la table de pique-nique.


      Quand elle retrouverait sa fille, elle changerait son nom pour celui de Madeleine Rose, le prénom de sa mère.


      A cette pensée, ses yeux s’emplirent de larmes, et elle fit brusquement volte-face, traversant la pelouse à grandes enjambées.


      *  *  *


      Cade regarda la jeune femme s’éloigner en se demandant si son ton peu amène l’avait découragée, ou si son apparence négligée l’avait rebutée.


      Il jeta le rouleau d’adhésif dans le sac de couches et décréta qu’il se moquait éperdument de ce qu’une inconnue pouvait penser de lui.


      Mais elle avait semblé perturbée par Cody, et cela attisait sa curiosité.


      Sans compter qu’elle réveillait en lui des instincts plus masculins. Mais cela faisait un moment qu’il vivait comme un moine, et n’importe quelle femme un peu séduisante aurait probablement eu le même effet sur lui.


      Il n’empêche que son regard vert émeraude, à la fois triste et déterminé, avait quelque chose d’intrigant.


      Il observa le balancement de ses hanches tandis qu’elle disparaissait au tournant, et son pouls s’accéléra. Ou peut-être était-ce dû à la façon dont les bretelles de sa robe glissaient sur ses épaules nues et hâlées, invitant à la caresse, à l’exploration…


      Il interrompit ses pensées avant qu’elles ne le conduisent trop loin et secoua la tête.


      — Tu vois, mon petit vieux, dit-il en s’adressant à Cody, c’est exactement ce genre de pensées qui nous a mis dans le pétrin où nous nous trouvons. Tu ferais mieux de ramener ton pauvre père à la maison avant qu’il ne fasse encore des bêtises.


      Cade passa la bandoulière du sac de couches sur son épaule et cala plus confortablement le bébé contre lui.


      Il n’avait aucun regret par rapport à Cody, et rien au monde ne le ferait renoncer à son fils maintenant qu’il le connaissait.


      Même si s’occuper d’un bébé n’avait rien de facile, Cody en valait la peine. C’était la première personne dans sa vie à être vraiment de sa famille. La première famille qu’il ait jamais eue.


      Ce lien ne pouvait pas être rompu. Jamais il n’abandonnerait son fils.


      Sa seule peur était de voir Nancy réapparaître en lui réclamant Cody. Si c’était ce qu’elle avait en tête, elle faisait un mauvais calcul. D’ores et déjà, il avait fait appel à un avocat et avait déposé une demande de garde pour Cody.


      *  *  *


      Joanna se réfugia dans un coin désert du parc, sous un imposant érable, et se laissa tomber sur l’herbe fraîche, indifférente aux taches qu’elle pourrait faire sur sa robe blanche.


      Elle devait se calmer, contrôler son désespoir.


      Elle sortit la barre de céréales de son sac et s’obligea à la manger, tandis que ses pensées dérivaient vers Bob.


      Son ex-fiancé lui manquait. Elle aurait aimé pouvoir lui confier ce qu’elle ressentait. Mais, depuis qu’elle lui avait dit qu’elle ne voulait pas l’impliquer dans cette histoire, elle avait découvert combien il lui en avait voulu d’être enceinte d’un autre. Connaissant son bon cœur, elle était toutefois persuadée qu’il aurait fini par accepter et par aimer sa fille.


      Enfin, elle n’avait plus à se soucier de cela, maintenant…


      Si seulement elle n’avait pas rencontré Shane Addison, si elle n’avait pas cédé à son charme manipulateur, à son sourire factice, à l’éclat de ses yeux noisette pailletés d’or, à ses fausses promesses !


      Mais alors, Maddy n’aurait pas existé.


      Et, s’il y avait bien quelque chose qu’elle ne regrettait pas dans cette triste mésaventure, c’était d’avoir eu sa fille.


      Elle appuya sa tête contre le tronc de l’érable et ferma les yeux, laissant ses pensées divaguer.


      Consciente qu’elle devait aller de l’avant et cesser de se lamenter à propos de ce qu’elle ne pouvait changer, elle ne parvenait toutefois pas à trouver en elle l’optimisme nécessaire.


      Personne ne vint la déranger, et l’après-midi s’étira dans la solitude et la morosité.


      Finalement, elle prit conscience d’un changement dans le bruit de la circulation sur l’avenue toute proche. C’était l’heure de pointe.


      Ragaillardie à la pensée que Cade Maconahey n’allait pas tarder à rentrer chez lui, elle se leva, épousseta le bas de sa robe, ajusta la bandoulière de son sac sur son épaule et prit la direction de sa maison.


      Tout en marchant, elle répéta le discours qu’elle avait préparé à l’intention de l’ex-mari de Nancy.


      Tandis qu’elle s’engageait sur le chemin débouchant dans son jardin, elle constata que les rideaux de la porte-fenêtre flottaient au vent.


      Elle retint son souffle.


      La porte était ouverte. Cela voulait donc dire qu’il y avait quelqu’un.


      Lui, ou elle ?


      Joanna s’obligea à ralentir, ne voulant faire fuir personne. Mais, lorsqu’elle franchit le portillon et atteignit l’étroite bande de pelouse, elle entendit pleurer un bébé.


      Son bébé ! Maddy !


      Son pouls s’accéléra, et elle se rua vers la terrasse.


      — Maddy ! cria-t-elle en se précipitant dans la maison.


      La pièce semblait plongée dans la pénombre après la lumière aveuglante du soleil.


      Son pied glissa sur quelque chose, comme un bout de tissu. Elle battit l’air de ses bras, essaya de s’accrocher à quelque chose pour ne pas tomber. En vain. Elle perdit l’équilibre et tomba lourdement sur les fesses.


      Le bébé continuait à pleurer quelque part au fond de la maison. Elle se débattit maladroitement pour se relever.


      — Maddy !


      — Si vous tenez à la vie, ma jolie, taisez-vous et levez les mains.


      Joanna s’immobilisa, terrorisée.


      Elle cilla, et sa vue se focalisa lentement sur un objet métallique.


      Lorsqu’elle comprit de quoi il s’agissait, le souffle lui manqua.


      Le canon d’un pistolet était braqué à quelques centimètres de son front.
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      Shane Addison écarta la chaise de sa femme pour lui permettre de s’installer à table.


      — Tous ces repas d’affaires commencent à se voir sur tes hanches, Kendall. Un petit régime ne te ferait pas de mal.


      Le visage de Kendall resta impassible, mais la remarque lui avait fait l’effet d’une gifle.


      Par chance, ils se trouvaient chez eux et non dans un élégant restaurant de la ville où leurs amis auraient pu assister à la scène.


      Il n’empêche que les domestiques auraient très bien pu entendre, et cela n’aurait fait qu’ajouter à sa mortification.


      Elle prit place sur la chaise à haut dossier capitonné, indifférente à la vue magnifique sur le lac Washington.


      Shane n’était jamais en reste d’une humiliation, mais elle commençait à en avoir plus qu’assez de jouer les victimes dociles.


      Shane prit place en bout de table et passa une main dans ses cheveux d’un blond très pâle.


      Son visage aux traits réguliers était incontestablement séduisant, mais ce qui frappait surtout chez lui, c’était l’éclat extraordinaire de ses yeux pailletés d’or. Des yeux qui exprimaient un je-ne-sais-quoi d’indéfinissable et conféraient à son expression une certaine insolence.


      Hélas, Kendall savait que cette beauté apparente, habilement travaillée par ailleurs, cachait une âme monstrueuse.


      — Nous sommes une équipe, dit-il d’une voix cassante. Ne l’oublie pas. La presse nous appelle « le couple en or ». Nous devons faire attention à notre image. A quoi ça sert que je fasse des efforts pour rester en bonne forme si tu te laisses aller ?


      Kendall enrageait.


      Ce n’était pas la première fois qu’elle regrettait de l’avoir épousé, mais il lui était impossible à présent de faire machine arrière. Elle avait tout misé sur la politique, des années auparavant. Son ambition était à l’unisson de celle de Shane. Se retrouver première dame de l’Etat de Washington n’était qu’une étape, le début d’un voyage qui devait les mener au sommet.


      Elle n’avait pas fait tous ces sacrifices pour abandonner si près du but.


      — Tu as raison, dit-elle. Je vais consulter un nutritionniste et engager un coach sportif.


      — Sage décision.


      Il lui adressa ce sourire éclatant longuement pratiqué devant son miroir et qui faisait se pâmer ses admiratrices.


      Kendall resta de glace.


      Il y avait longtemps qu’elle était indifférente aux simagrées de Shane. Elle connaissait tous ses trucs, décryptait sans la moindre difficulté le sens caché de ses paroles doucereuses…


      Mais surtout, elle avait compris l’essentiel : pour avoir la paix avec Shane, il suffisait d’être d’accord avec lui. Ensuite, il n’en était que plus facile à manipuler.


      Elle lui sourit à son tour, d’un air parfaitement innocent.


      — Mais seulement si tu me donnes quelque chose en échange.


      — Tout ce que tu veux.


      Il afficha son expression d’honnêteté et de sincérité, qui signifiait en réalité : « Mes chers concitoyens, je suis prêt à vous promettre tout ce que vous voulez entendre, si ça peut vous convaincre de voter pour moi. »


      Elle leva un sourcil.


      — Je suis sérieuse, Shane. L’information se propagera si vite que tu n’auras pas le temps de réagir. En un claquement de doigts, je peux ternir ta réputation et te barrer définitivement la route vers la Maison-Blanche. Tu sais que j’en ai le pouvoir.


      Il blêmit sous son hâle.


      — De quoi diable parles-tu ?


      — Paris, il y a quinze mois. Cette fille et son bébé…


      — C’était une erreur. Elle n’a jamais compté pour moi, tu le sais.


      Kendall le toisa avec dureté.


      — Si c’était le premier faux pas que tu commettais en dix ans de mariage, nous n’aurions pas cette conversation. Mais nous savons tous les deux que Joanna Edwards n’est qu’un nom parmi une interminable liste « d’erreurs ».


      — Tu me fais beaucoup de peine, Kendall. Vraiment. Je ne suis pas le salaud pour lequel tu essaies de me faire passer. Je te jure que je ne t’avais jamais trompée avant cette fille.


      Son air d’innocence outragée aurait peut-être pu tromper un électeur naïf, mais elle le connaissait trop bien pour tomber dans le panneau.


      — Je n’arrive pas à croire que tu vas me faire payer tout le reste de ma vie pour un unique et bref moment d’égarement, insista-t-il, avec une expression blessée.


      — Ne me prends pas pour une idiote ! siffla Kendall entre ses dents. Si tu veux te servir de notre couple comme argument de campagne, alors traite-moi comme une égale. Montre-moi un peu de respect. Sinon, je laisse tout tomber. Et le divorce sera une guerre sans pitié.


      — Quoi ? Mais il n’est pas question de divorcer.


      — Alors promets-moi de mettre pour de bon un terme à tes infidélités.


      La colère réduisit les paupières de Shane à deux fentes menaçantes.


      — Je te jure que, si tu essaies de divorcer, je…


      — Que feras-tu ? Tu t’arrangeras pour que je disparaisse dans un tragique accident. C’est bien ce que tu as essayé de faire pour cette fille et son bâtard, non ? Il n’y a rien de mieux pour attendrir les foules qu’un veuf qui se retrouve à élever seul ses deux enfants. C’est l’élection assurée.


      Shane se leva d’un bond et, les deux poings en appui sur la table, se pencha vers elle d’un air ulcéré.


      — Mais bon sang, Kendall ! Tu ne crois quand même pas que je suis capable de commanditer un meurtre ?


      A la grande surprise de Kendall, il semblait sincèrement choqué.


      Mais, si ce n’était pas Shane, qui alors ?


      — Si ce n’est ni toi ni moi, qui peut bien vouloir éliminer Joanna Edwards ? On m’a appris qu’une nouvelle tentative a eu lieu, il y a quinze jours, coûtant la vie à son père.


      Shane jura entre ses dents.


      — Tu es sérieuse ? Quelqu’un essaie vraiment de la tuer depuis des mois ?


      — C’est la vérité.


      — Mais pourquoi, Seigneur ?


      Un nom lui traversa cependant l’esprit.


      — Tu crois que ça peut venir de Mel ?


      Elle haussa les épaules.


      — Je n’en sais rien. Mel Reagan est ton tueur à gages.


      — Il n’a rien d’un tueur. Tu sais que c’est mon assistant, pour ainsi dire mon bras droit.


      — Oui, celui qui exécute les basses besognes.


      Shane ne releva pas.


      — Je lui ai demandé de s’occuper de Joanna, poursuivit-il. Mais il s’agissait uniquement de la payer pour qu’elle accepte de garder le silence sur cet… incident. Il n’a jamais été question de la tuer. Et, si c’est ce que Mel a compris, il a eu tort. Je vais d’ailleurs l’appeler pour corriger l’information avant que ça ne dégénère.


      Joignant le geste à la parole, il sortit son portable de la poche de sa veste de costume.


      — Et pour ce que je t’ai demandé ? Tu vas arrêter tes infidélités ?


      — Je t’aime plus que tout. Je ne veux personne d’autre que toi, Kendall. Je te le jure.


      Il y avait dans son regard une honnêteté que Kendall n’y avait jamais vue. Malgré la carapace de cynisme et d’indifférence qu’elle s’était forgée, elle en fut un instant désarçonnée, bouleversée.


      Pouvait-elle le croire ?


      Shane était un tel menteur que cela frisait parfois la mythomanie. Il se mentait également à lui-même, croyant dur comme fer à la réalité des personnages qu’il jouait devant ses électeurs : le mari fidèle, le bon père, le citoyen modèle…


      Mais n’était-elle pas elle aussi dans le déni et en perpétuelle représentation ?


      *  *  *


      L’homme qui tenait l’arme se pencha sur le côté et tendit la main vers le mur.


      Une vive lumière illumina la pièce, aveuglant Joanna pour la seconde fois.


      Tétanisée par la peur, elle ne fit pas un geste pour essayer de se redresser, ou pour tirer le bas de sa robe relevé haut sur ses cuisses.


      Son regard remonta vers l’homme à la silhouette massive, et elle le reconnut.


      D’une même voix, ils s’exclamèrent :


      — Vous !


      Ses sourcils sombres se rejoignirent en une expression à la fois méfiante et intimidante.


      — Que diable faites-vous chez moi ?


      — Chez vous ? Vous êtes Cade Maconahey ?


      Elle remarqua qu’il n’avait pas abaissé son arme, ni abandonné sa posture défensive.


      — Que voulez-vous ? demanda-t-il d’un ton peu amène.


      — Si vous baissiez votre arme, je pourrais m’expliquer.


      — Laissez-moi d’abord décider si je dois appeler mes collègues pour vous faire arrêter.


      Joanna blêmit. Elle s’attendait à quelques difficultés en venant ici, mais certainement pas à avoir maille à partir avec la police.


      — Pour quelle raison ?


      — Effraction.


      — Quoi ? Vous plaisantez ? Si je suis entrée, c’est parce que j’ai entendu le bébé pleurer.


      Tout en prononçant ces mots, elle prit conscience que l’enfant s’était tu.


      Il s’agissait évidemment de Cody, son bébé à lui. Pas de Maddy.


      L’espoir fou qui l’avait animée un moment plus tôt s’évanouit, la laissant dans un profond désarroi.


      — Bientôt, vous allez vous faire passer pour une baby-sitter venue proposer ses services. Laissez tomber. Qui êtes-vous et que voulez-vous ?


      — Vous voulez bien baisser votre arme et m’écouter ? J’ai vraiment besoin de vous parler, monsieur Maconahey.


      C’était la deuxième fois qu’elle l’appelait par son nom, et il dut finir par s’en apercevoir.


      Son regard d’un bleu étrange courut sur sa peau nue comme une caresse, et elle se sentit rougir.


      Tandis qu’elle tirait sur sa jupe, le bébé se remit à pleurer, et Cade Maconahey l’abandonna pour aller s’occuper de son fils.


      Joanna soupira de soulagement et commença à se relever en s’aidant d’une chaise en pin à barreaux tournés.


      Sur le dossier, un T-shirt d’homme rouge et un bavoir d’enfant jaune étaient abandonnés. Des taches de nourriture multicolores les maculaient, le tout s’apparentant à un tableau d’art moderne qui aurait pu s’intituler Fragments d’un dîner.


      Souriant à cette pensée, Joanna balaya du regard la pièce où régnait un désordre indescriptible et en déduisit que cet homme était dépassé par les événements et avait besoin d’aide.


      Les cris du bébé se rapprochèrent, et Cade fit son entrée avec son fils calé au creux de son bras replié.


      — Il a peut-être faim, suggéra-t-elle.


      Il la considéra avec surprise.


      — Vous êtes encore là ?


      — Je vous ai dit que j’avais besoin de vous parler.


      — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il, tout en berçant son fils.


      — Je dois retrouver Nancy Wheeler.


      — Vous n’êtes pas la seule.


      — Je suis venue de Spokane pour lui parler.


      — De Spokane ? Vous êtes une amie ?


      — Une amie ? Je ne dirais pas cela. C’était ma sage-femme.


      Cade tira une chaise et s’y installa, berçant toujours le bébé, dont les pleurs s’étaient apaisés.


      — Je vous écoute.


      Joanna saisit entre le pouce et l’index un caleçon abandonné sur l’autre chaise, le jeta sur la paillasse de l’évier et s’assit à son tour.


      — Elle m’a dit qu’elle vous avait parlé de ma… situation.


      Nancy lui avait-elle menti ? L’absence de réaction de son ex-mari augmentait ses craintes. Pourtant, elle avait l’impression qu’elle pouvait se confier à lui.


      Elle décida de lui offrir une version aussi honnête que possible.


      — Il y a un an et demi, je vivais en France, à Paris, où j’étudiais l’art. J’y ai rencontré un homme d’affaires américain du nom d’Adam Shane.


      Elle soupira, émue malgré elle par ce qui était pourtant le pire souvenir de sa vie.


      — Je suis tombée amoureuse et j’ai cru tout ce qu’il me disait. Je n’avais aucune raison de me méfier. Je n’avais jamais eu affaire auparavant à ce genre de beau parleur.


      Elle marqua une courte pause, consciente que sa voix commençait à dérailler dans les aigus, et attendit de s’être ressaisie avant de poursuivre.


      — Un jour, il a disparu sans même un adieu. Quand je suis allée à son hôtel, on m’a dit que personne de ce nom n’y avait séjourné. Je ne savais pas qui était réellement Adam Shane, ni où le trouver. Tout ce qu’il m’avait raconté était faux. J’ai passé les semaines suivantes à me morfondre et à m’en vouloir, puis j’ai découvert que j’étais enceinte.


      Sa voix s’était brisée sur la fin de la phrase, et elle se mordit la lèvre.


      — Je n’avais pas d’autre choix que de rentrer chez moi.


      — Vous auriez pu décider de ne pas garder l’enfant.


      — Non, c’est une possibilité que j’ai toujours refusé d’envisager.


      Elle prit une profonde inspiration pour se donner la force de continuer.


      — Je suis donc revenue à Spokane et j’ai emménagé chez mon père. Un jour, je regardais la télévision et j’ai vu Adam Shane. Il s’appelait en réalité Shane Addison et briguait le poste de gouverneur de cet Etat. J’ai aussi appris qu’il était marié et qu’il avait deux filles.


      « Trois avec Maddy. »


      — Qu’avez-vous fait ?


      — Au début, j’étais si stupéfaite que je ne pouvais rien faire d’autre que de tourner en rond dans la pièce. Puis j’ai décidé de ne rien faire.


      — Vous n’aviez pas envie de vous venger ? De demander réparation ?


      Joanna secoua la tête.


      — Je ne voulais plus jamais revoir cet homme. Je ne voulais surtout pas qu’il puisse intervenir dans la vie de mon enfant. Mais mon père était furieux. Il voulait que tout le monde sache qui se cachait derrière le candidat modèle. Je lui ai fait promettre de ne rien tenter, mais il a agi dans mon dos et a pris contact avec Shane, ou quelqu’un de son entourage.


      Elle laissa échapper un soupir tremblant.


      — Quelques jours plus tard, quelqu’un a essayé de nous tuer dans notre garage. Ça a été la première d’une série de tentatives de meurtre.


      Cade écarquilla les yeux.


      — Vous êtes bien l’amie dont Nancy m’a parlé. Malheureusement, je ne pouvais rien pour vous. Spokane est en dehors de ma juridiction, et il est de toute façon très difficile de s’attaquer sans preuve à un futur gouverneur.


      — Je sais. Papa et moi avons très vite découvert que nous ne pouvions pas faire grand-chose. Après la première agression, la police de Spokane a promis d’enquêter, mais cela a très vite tourné court. Ils n’ont même pas interrogé Shane.


      Elle afficha une mine écœurée.


      — Après cela, nous avons compris qu’il serait trop dangereux pour moi d’accoucher à l’hôpital. C’est alors que papa a engagé Nancy. Elle s’est installée chez nous pour les deux derniers mois de ma grossesse, et je pensais que nous étions devenues amies.


      — Cela ne m’étonne pas. Nancy est très chaleureuse, très liante.


      Il la regarda attentivement, en se demandant visiblement ce qui s’était passé pour qu’elle change d’avis sur la sage-femme.


      — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? demanda-t-il.


      — Le jour où nous avons enterré ma fille.


      — Pardon ?


      Il semblait médusé, et elle le vit serrer plus fort son fils contre lui, comme s’il craignait qu’on ne le lui arrache. Elle connaissait ce regard, ce sentiment.


      Elle avala difficilement sa salive avant de poursuivre :


      — Mon accouchement a été difficile. Je les ai suppliés d’appeler une ambulance, mais Nancy disait que tout allait bien se passer. Je souffrais terriblement et j’ai fini par m’évanouir. Quand j’ai repris connaissance, papa m’a appris l’affreuse nouvelle. Ma fille n’avait pas survécu, et Nancy s’occupait de tout.


      Sa voix se brisa, et elle essuya du bout des doigts une larme qui perlait à ses cils.


      — Un peu plus tard dans la semaine, elle est allée chercher les cendres de Maddy au funérarium, et nous avons enterré l’urne dans le jardin.


      — Mon Dieu, je suis désolé !


      Le regard de Cade était si tendre et si compréhensif qu’elle faillit éclater en sanglots. Elle se hâta de terminer.


      — Nancy est partie cette nuit-là. J’ai pensé qu’elle se sentait peut-être un peu coupable de la mort du bébé. Je n’ai plus eu de nouvelles d’elle, jusqu’à il y a quinze jours. Elle m’écrivait pour me féliciter de mon prochain mariage. L’enveloppe a été postée de Spokane, mais il n’y avait pas d’adresse d’expédition.


      Elle lui expliqua ensuite qu’une fusillade avait eu lieu le jour de la cérémonie, et que son père y avait été blessé, lui révélant avant de mourir que sa fille était toujours vivante.


      — C’est la raison pour laquelle je recherche Nancy, conclut-elle. C’est la seule qui aurait pu prendre des arrangements pour faire adopter ma fille. Je dois retrouver Nancy pour pouvoir retrouver Maddy.


      — Malheureusement, je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouve.


      Joanna se demanda s’il mentait pour protéger son ex-femme.


      — Je suis prête à engager des poursuites contre elle, dit-elle d’un ton ferme.


      — Et moi, je suis prêt à enregistrer votre plainte.


      — C’est vrai ?


      — Oui.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’elle m’a faussé compagnie de la même manière.


      — Je ne comprends pas. Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


      — Il y a deux semaines.


      — Ici, à Auburn, dans cette maison ?


      — Oui.


      — Que voulait-elle ?


      — Me parler de mon fils. Notre fils.


      — Nancy est la mère de votre fils ?


      Interloquée, Joanna baissa les yeux vers le bébé aux cheveux blonds et aux yeux noisette.


      — Mais comment est-ce possible ?


      — Vous avez bien une petite idée, non ?


      Tout en parlant, il s’était levé pour aller déposer le bébé endormi dans sa nacelle, installée dans le séjour ouvert sur la cuisine.


      Il s’était totalement mépris sur le sens de sa question, comprit Joanna.


      Elle avala sa salive pour tenter de déloger la boule qui s’était formée dans sa gorge, tandis que ses nerfs se mettaient à vibrer, tel le bourdonnement d’un courant basse tension.


      — Quel âge a Cody ? demanda-t-elle en se levant à son tour pour le rejoindre.


      — Sept mois, à une semaine près.


      Joanna s’interdit d’en tirer des conclusions hâtives, mais ne put toutefois s’en empêcher.


      Son cœur battait si vite que la sensation en devenait douloureuse.


      Sept mois plus tôt, Nancy n’était pas enceinte, mais cet homme semblait croire le contraire.


      Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?


      — Je suis furieux que Nancy ne m’ait rien dit à propos de Cody, déclara-t-il. Elle m’a privé de le voir naître, d’assister aux premiers mois de sa vie, et je ne pourrai jamais revivre cela. Mais, le summum, c’est quand elle m’a quasiment déposé mon fils sur le seuil et s’est enfuie comme une voleuse…


      Joanna ne prêtait qu’une oreille distraite à ses explications.


      Contrairement à ce que pensait Cade, Nancy n’était pas la mère de ce bébé, et il ne pouvait donc en être le père.


      A quel jeu jouait son ancienne sage-femme ? Et pourquoi ?


      Se pouvait-il qu’elle soit impliquée dans un trafic d’enfants destinés à des adoptions illégales ?


      L’effroi la submergea.


      Nancy avait-elle vendu Maddy ?


      En proie à un mal de tête grandissant à force d’essayer de comprendre, Joanna se demanda comment la femme qu’elle connaissait, en qui elle avait confiance et qu’elle considérait jusqu’à présent comme une amie, pouvait s’adonner à d’aussi viles pratiques.


      Levant les yeux, elle croisa le regard inquiet de Cade.


      — Qu’y a-t-il ?


      Elle ouvrit la bouche et la referma.


      Comment pouvait-elle le lui dire ?


      Comment pouvait-elle seulement suggérer ce qui lui venait à l’esprit ?


      Plus elle y réfléchissait, puis elle se rendait compte que cette théorie ne tenait pas la route. Il est vrai que Nancy ne respectait pas toujours la loi, mais elle le faisait dans l’intérêt des personnes à qui elle venait en aide et jamais pour en tirer profit. En outre, elle n’aurait jamais impliqué son ex-mari dans l’histoire.


      Mais alors, à qui était cet enfant ?


      Une hypothèse complètement folle lui traversa l’esprit.


      Quelle était la probabilité que Nancy ait recueilli un enfant du même âge que le bébé qu’elle avait mis au monde ?


      Un vertige la saisit tandis qu’elle songeait à l’énormité du mensonge élaboré par son père et la sage-femme.


      Elle fixa le bébé, sachant au fond de son cœur qu’elle n’avait pas donné naissance à une fille mais à un garçon.


      Un petit garçon en parfaite santé, qui avait les cheveux blonds et les yeux noisette de Shane Addison.


      Cody était son fils.


      Elle hoqueta, porta la main à sa bouche…


      La pièce se mit à tanguer autour d’elle. L’obscurité la gagna peu à peu.


      La dernière chose qu’elle entendit fut le cri affolé de Cade Maconahey.


      — Hé, Joanna, qu’est-ce que…
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      Joanna ouvrit les yeux et découvrit Cade Maconahey penché au-dessus d’elle.


      Une mèche de cheveux noirs lui tombait sur le front, et l’inquiétude assombrissait son regard.


      Il lui effleura le front d’un geste étonnamment délicat et demanda gentiment :


      — Vous êtes malade ? Vous voulez que j’appelle une ambulance ?


      — Non, je…


      Elle fit un effort pour se redresser et humecta ses lèvres desséchées.


      — Ça doit être la chaleur. Et puis je ne mange presque rien depuis deux semaines…


      — Vous êtes sûre qu’il n’y a rien d’autre ? s’enquit-il en la dévisageant avec insistance.


      Il attendait une réponse, une explication. Mais comment dire à cet homme que son monde venait de vaciller, comme si ses fondations étaient peu à peu englouties par des sables mouvants, et que son monde à lui allait en subir les conséquences ?


      — Oui, dit-elle en détournant les yeux.


      Maintenant qu’elle connaissait la vérité, elle n’osait plus le regarder en face.


      Comment lui dire que ce bébé qu’il croyait être le sien, à qui il semblait déjà terriblement attaché, était en réalité l’enfant qu’elle avait mis au monde ? Et, en admettant qu’elle parvienne à le convaincre, comment ferait-elle pour protéger son fils de la folie meurtrière de Shane Addison ?


      — Laissez-moi vous aider, proposa-t-il en lui tendant la main.


      Elle vacilla, manqua perdre l’équilibre, mais Cade eut le réflexe de passer un bras autour de sa taille pour la soutenir.


      La main à plat contre son torse, elle sentit la force de ses muscles sous la fine étoffe de son T-shirt et perçut les battements lents et réguliers de son cœur. Il y avait quelque chose de si réconfortant, de si apaisant dans cette étreinte qu’elle aurait voulu rester blottie contre lui jusqu’à ce qu’elle ait eu le temps de prendre une décision.


      Elle relâcha doucement son souffle. L’endroit le plus sûr pour son fils se trouvait peut-être ici. Avec Cade.


      De toute façon, l’idée de s’en aller en laissant Cody derrière elle lui brisait le cœur.


      — Venez, allons manger un morceau avant que Junior ne se réveille et ne se mette à jouer les tyrans.


      Il esquissa un sourire.


      — J’avoue que j’ai besoin de me nourrir, ou je risque moi aussi de m’évanouir.


      Se laissant entraîner à regret vers la cuisine, elle jeta un regard par-dessus son épaule à son fils endormi.


      Pour lui, elle était prête à faire n’importe quoi et, si une partie d’elle-même appréciait la gentillesse dont faisait preuve Cade Maconahey, elle savait aussi qu’elle n’hésiterait pas à se servir de lui comme elle s’était servie de Bob.


      Dès qu’elle fut installée sur sa chaise, Cade décrocha le téléphone et commanda une pizza. Devant son air surpris, il haussa les épaules et écarta les mains pour désigner le désordre qui régnait dans la cuisine.


      — Comme vous le voyez, je n’ai plus une poêle ou une casserole propre pour cuisiner. Vous ne le croirez peut-être pas, mais d’habitude je suis un maniaque du rangement. Le problème, c’est que cette semaine je n’ai pas eu une minute à moi et j’avoue que je n’ai plus aucune énergie.


      Joanna saisit immédiatement la perche.


      — J’ai l’impression qu’un peu d’aide serait la bienvenue.


      Il éclata de rire.


      — A qui le dites-vous !


      — Je pourrais vous aider.


      Un pli de perplexité barra son front.


      — Que proposez-vous ?


      Elle rassembla son courage. Tout ce qui comptait pour elle se trouvait ici, sous ce toit.


      — Eh bien, je pensais que je pourrais peut-être m’installer ici et vous aider avec la lessive, la vaisselle… et Cody.


      La perplexité de Cade s’accentua, et elle prit peur.


      Elle devait absolument le convaincre, lui faire voir que c’était la meilleure solution pour tous les deux.


      — Ecoutez, je sais que vous ne me connaissez pas, mais si vous aviez quelqu’un d’autre vers qui vous tourner, ce serait déjà fait.


      — Je ne vais pas nier l’évidence.


      Il s’assit sur un des plans de travail, et sa posture ne fut pas sans rappeler à Joanna une sculpture de Rodin.


      — Mais je n’aime pas l’idée d’avoir des inconnus dans ma maison, autour de mon fils. C’est pour ça que je n’ai engagé personne.


      — Et c’est pour ça que vous êtes dans un tel capharnaüm.


      — D’accord, vous marquez un point. Mais si je décidais de réfléchir à votre offre — et je n’ai pas dit que je le ferais — il me faudrait des références. Vous en avez ?


      — Je peux demander des attestations de moralité à des amis ou des anciens employeurs, mais ça ne servirait à rien puisque vous ne les connaissez pas. La seule connaissance que nous avons en commun, c’est Nancy.


      — Malheureusement, nous ne savons pas où elle est, et j’ai bien peur que nous ne soyons pas près de la revoir.


      — Vraiment ?


      Elle se demandait comment il pouvait en être si sûr, mais n’insista pas. Sa seule priorité était de le convaincre.


      — Vous êtes policier. Vous n’avez pas une sorte d’instinct qui vous permet de démêler le vrai du faux ?


      Cette remarque lui fit lever un sourcil.


      — En fait, si.


      — Alors votre instinct devrait vous dire que je suis sincère, fiable et honnête.


      Une expression mi-amusée mi-sceptique apparut sur son visage.


      — Vous n’avez pas une vie, un travail à Spokane ?


      — Non. Ma vie s’est arrêtée il y a deux semaines. Elle ne reprendra que lorsque j’aurai récupéré mon enfant.


      — Et ce mariage dont vous avez parlé ?


      Elle ne répondit pas et se contenta de secouer la tête. Ce n’était pas le moment pour se lancer dans ce genre d’explications.


      — Je dois retrouver Nancy. Cody et vous êtes les seuls liens avec elle.


      Cade massa pensivement sa joue couverte de barbe.


      — Vous avez vraiment besoin d’aide, insista-t-elle. Cet endroit est un vrai nid à microbes. Vous ne voulez quand même pas que Cody tombe malade ?


      — Et si Nancy ne réapparaissait pas ?


      A vrai dire, Joanna s’en moquait. Elle avait trouvé son bébé et n’avait plus besoin de Nancy. Mais elle ne pouvait le dire à Cade. Pas tout de suite.


      — Vous croyez vraiment que c’est possible ?


      — Non.


      Il se passa une main dans les cheveux et tenta de plaquer en arrière la mèche rebelle qui lui tombait dans les yeux.


      — Je n’aime pas sa façon d’agir, mais elle aime trop les enfants pour abandonner son fils comme ça. Elle finira par revenir. Quand ça lui chantera.


      — Et en attendant ?


      Il prit une profonde inspiration.


      — En attendant, vous pouvez dormir ici cette nuit, et nous aviserons demain matin. Mais, si quelque chose ne me plaît pas, vous partez. D’accord ?


      — D’accord.


      — Il faut que vous sachiez que mon fils est mon unique priorité.


      — Ne vous inquiétez pas. Je me soucie également de Cody et je serai aux petits soins pour lui.


      La sonnette retentit, et la première pensée de Joanna fut que les hommes de main de Shane avaient retrouvé sa trace.


      — N’ouvrez pas !


      — Vous plaisantez ? C’est sûrement le livreur de pizzas.


      Il pressa le pas vers le couloir, allumant le plafonnier au passage, et ouvrit la porte d’une main tandis que de l’autre il prenait son portefeuille dans la poche arrière de son jean.


      A sa grande surprise, il ne s’agissait pas du livreur mais de son ex-beau-frère.


      — Ted ? Je ne savais pas que tu devais passer.


      Ted secoua la tête et, bousculant Cade au passage, entra dans la maison avec cette énergie bouillonnante que les jurés confondaient souvent lors de ses plaidoiries avec une sincérité passionnée.


      — J’aurais probablement dû t’appeler, mais tu ne pouvais pas faire grand-chose en étant coincé ici avec le bébé. J’ai donc décidé qu’il valait mieux que je vienne en personne t’en parler…


      Afin de le faire taire, Cade posa la main sur l’épaule de Ted, plus petit que lui d’une bonne tête. Celui-ci ôta sa casquette de base-ball, libérant une masse de cheveux blond-roux indisciplinés, et la tint à deux mains à hauteur de son estomac, tel un enfant sermonné par son institutrice.


      Il y avait chez Ted quelque chose d’étonnamment enfantin. Chez certains, cela pouvait paraître charmant. Chez lui, c’était tout bonnement agaçant.


      — De quoi s’agit-il ? grommela Cade, sans parvenir à dissimuler son impatience.


      — Nancy.


      Cade eut un coup au cœur.


      — Il lui est arrivé quelque chose ?


      — Eh bien, c’est-à-dire… quand je suis allé là-bas et que j’ai vu ce qu’ils avaient fait… C’est moche, tu sais. Vraiment moche.


      Cade lui pressa de nouveau l’épaule.


      — Viens dans la cuisine.


      Cade savait qu’il n’obtiendrait rien de lui avant de l’avoir calmé.


      Il poussa Ted vers la cuisine et, surprenant la réaction alarmée de Joanna, s’empressa de faire les présentations.


      — Ted Wheeler, mon ex-beau-frère.


      Ted et Nancy se ressemblaient beaucoup, et Cade vit que Joanna s’en rendait compte. Elle semblait toutefois mal à l’aise, et il crut comprendre pourquoi.


      — Ted, je te présente Ellen Donahue.


      C’était le nom d’une de ses collègues. Joanna lui lança un coup d’œil surpris, et il essaya de lui faire passer dans son regard un message qui disait : « Laissez-moi parler et couvrez-moi. » Il n’était cependant pas sûr qu’elle comprenne et redoutait une bévue.


      Fort heureusement, il pouvait compter sur Ted pour remplir les blancs à sa place.


      — Oh ! je vois que tu as suivi mon conseil et que tu as trouvé quelqu’un pour t’occuper de Cody.


      — C’est ça.


      Ted enveloppa Joanna d’un regard appréciateur. Malgré son inquiétude pour sa sœur, son penchant pour les jolies femmes reprenait le dessus. C’était encore un de ses traits de caractère qui avait le don d’agacer Cade.


      — Si tu nous disais ce qui te perturbe autant, lança-t-il sèchement.


      — C’est l’appartement de Nancy, mon vieux. Il a été complètement saccagé.


      — Quoi ?


      Ted hocha vigoureusement la tête.


      — Comme je te le dis ! On aurait dit que quelqu’un cherchait quelque chose de précis. Mais je ne vois pas ce que Nancy pouvait posséder qui vaille la peine de tout retourner comme ça.


      Cade échangea un regard inquiet avec Joanna et vit qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.


      — Ce n’est pas possible, gémit Ted. Dans quel pétrin a-t-elle encore bien pu aller se mettre ? Dis, tu n’aurais pas un cognac, mon vieux ? J’ai besoin de me remettre de mes émotions.


      Cade prit une bouteille et un verre dans un placard et servit Ted, tout en se demandant ce qu’il devait penser de cette nouvelle.


      Il connaissait la tendance qu’avait Ted à monter en épingle le plus petit incident, mais il ne pouvait négliger la possibilité que ceux qui avaient fouillé l’appartement de Nancy cherchaient des informations sur la fille de Joanna.


      Il n’avait pas le choix, il allait devoir lui demander de s’en aller. Avec des tueurs sur ses traces, sa présence chez lui représentait un danger pour Cody.


      — Tu as appelé la police ?


      Ted but son verre d’un trait et hocha la tête.


      — Bien sûr. Les flics d’Issaquah sont venus et ont fait un rapport. Ils ont dit qu’ils vérifieraient les empreintes, mais il y a peu de chances que ça donne quelque chose. Pour eux, il s’agit de quelqu’un qui avait repéré que l’appartement était vide depuis un moment.


      — C’est possible.


      — Je sais.


      Ted jeta un regard nerveux à Joanna, comme s’il rechignait à se confier devant une inconnue. Mais Cade voulait que Joanna entende ce qu’il avait à dire. Cela lui éviterait d’avoir à répéter toute la conversation plus tard.


      — Si seulement Nancy n’était pas partie sans rien dire ! geignit Ted. Si nous avions au moins une petite idée de l’endroit où elle se trouve ! Je suis vraiment inquiet. Tu n’as pas eu de ses nouvelles ?


      Cade soupira.


      — Non. Toujours rien. Je t’aurais appelé, autrement.


      On sonna de nouveau. Cette fois, il devait s’agir de leur repas. Cade se leva.


      — Tu veux rester dîner ?


      — Oh ! mince, quelle heure est-il ?


      Ted jeta un coup d’œil à sa montre et jura.


      — Oh ! non, quelle barbe ! Je suis en retard pour mon rendez-vous.


      Il enfonça sa casquette de base-ball sur son crâne et se rua vers la porte en même temps que Cade.


      — Je te préviens si la police a du nouveau.


      — D’accord.


      Il appellerait lui-même la police d’Issaquah demain matin, songea Cade. Il avait sa propre source là-bas et n’avait pas besoin d’attendre que Ted lui fasse un rapport. Mais, pendant qu’il suivrait l’enquête, son ex-beau-frère ne serait pas dans ses jambes, et c’était déjà beaucoup.

    

  


  
    
      
    


    
      5
    


    
      — Savez-vous pourquoi l’appartement de Nancy a été fouillé ?


      Cade venait de poser la question qu’ils avaient tous deux soigneusement évitée depuis le début du repas.


      — Que pouvaient-ils chercher ?


      — A votre avis ?


      Joanna repoussa une mèche de cheveux blond miel derrière son oreille. Ses paupières s’étaient étrécies sur ses yeux émeraude, et il devina un mélange d’hésitation et de doute.


      — Vous êtes mieux placé que moi pour le savoir, dit-elle.


      — Vous ne pensez pas que cela pourrait avoir un lien avec Shane Addison ?


      — Vous croyez ?


      Leurs regards se croisèrent, et il se rendit compte avec surprise qu’elle avait quelque chose de profondément changé depuis qu’il l’avait découverte dans sa cuisine un peu plus tôt dans l’après-midi. Le désespoir qui hantait son regard s’en était allé.


      Qu’est-ce qui pouvait bien expliquer une telle métamorphose ?


      Cody, comprit Cade. Alors que son propre enfant lui manquait, elle avait immédiatement reporté son affection sur son fils.


      Un bébé sans mère, une mère sans bébé, la combinaison était idéale, et il ne pouvait l’en blâmer. Cody avait eu le même effet sur lui à la minute où il l’avait pris dans ses bras.


      Seulement, cela ne l’arrangeait pas du tout. Nancy avait déjà pris la fille de cette pauvre jeune femme, et il s’apprêtait à lui dire qu’elle ne pouvait pas rester pour s’occuper de son fils. Il avait conscience de la cruauté de sa décision, mais la sécurité de Cody passait avant tout.


      La description que Joanna avait faite de sa vie depuis onze mois n’avait rien de rassurant, et il n’allait quand même pas mettre délibérément son fils en danger.


      Il ne pouvait pas. Pas question. Elle comprendrait.


      Mais, compte tenu de son état de faiblesse et de sa propension à s’évanouir, il ne pouvait pas lui dire de partir avant de s’être assuré qu’elle ait mangé.


      Le reste du repas se déroula dans une ambiance bon enfant, et Cade se sentit plus détendu et apaisé qu’il ne l’avait été depuis longtemps, notamment depuis huit jours. Joanna l’interrogea sur le jardin et voulut savoir s’il s’en occupait lui-même ou s’il faisait appel à un professionnel.


      — Je fais tout moi-même. Dès que j’ai un peu de temps libre, je le passe avec mes roses. Je n’ai pas encore une très grande collection, mais je les bichonne.


      — Ce sont aussi des rosiers dans les pots sur la terrasse ?


      — Des boutures. Je multiplie mes propres rosiers pour limiter les achats, ou j’échange des plans avec d’autres passionnés.


      Joanna lui adressa un regard admiratif.


      — Je n’ai pas la main verte et j’envie ceux qui savent faire pousser les plantes.


      — Ce que j’aime dans le jardinage, dit-il entre deux gorgées de vin, c’est que les plantes sont toujours d’humeur égale : pas de plaintes, de reproches ou de larmes si je n’appelle pas quand je suis en retard, ou si j’oublie un anniversaire.


      Tandis qu’il se demandait ce qui lui avait pris de se confier ainsi, Joanna éclata de rire.


      — C’est à ce point-là ?


      Elle coupa un morceau de pizza et le porta à ses lèvres — des lèvres pleines et sensuelles dont la douce caresse devait avoir le pouvoir de dévaster un homme.


      — C’est pour ça que Nancy et vous… Oh ! pardon.


      Une délicieuse rougeur embrasa ses joues.


      — Je suis désolée, ça ne me regarde vraiment pas.


      Il afficha une mine contrariée, encore surpris d’avoir avoué quelque chose d’aussi personnel, et plus surpris encore du désir qu’il éprouvait soudain pour elle.


      Quel don possédait-elle pour lui donner envie de lui livrer tous les secrets de son cœur, alors qu’il était d’ordinaire si taciturne ?


      D’un autre côté, le fait de livrer quelques révélations sur sa vie privée pourrait inciter Joanna à faire de même.


      — Je suis surpris que Nancy ne vous ait rien dit.


      — Elle a mentionné que vous étiez un bourreau de travail.


      — A-t-elle dit aussi que j’ai été élevé dans des institutions de l’Etat ? Pas de famille conventionnelle pour moi. Pas de modèles parentaux. Si vous cherchez dans un dictionnaire la définition de solitaire, vous y trouverez ma photo.


      Elle eut une moue dubitative.


      — C’est vrai. Ça fait partie des choses que Nancy détestait dans notre mariage. Je n’ai jamais appris à me voir comme faisant partie d’un couple.


      Cette confession sembla l’affecter. Elle tendit la main vers la sienne, mais se ravisa au dernier moment. La compassion brillait dans ses yeux et, outre le fait qu’il en eut le cœur réchauffé, il éprouva soudain le besoin irrésistible de la protéger.


      Contrairement à la plupart des flics, il ne possédait pas le gène de la protection. C’était un solitaire qui privilégiait les missions d’infiltration pour ne pas avoir à être responsable d’un coéquipier. Il ne voulait compter que sur lui-même et considérait à vrai dire les autres comme une entrave à sa liberté et à ses envies.


      Déstabilisé par cette nouvelle et étrange sensation, il finit son repas sans appétit, indifférent au goût des aliments, et prit soin de ne plus croiser le regard de Joanna.


      La tête tournée par des impressions contradictoires, il ne parvenait pas à trancher.


      Etait-il stupide de faire aussi rapidement confiance à une inconnue ? Ou bien était-il tout simplement effrayé par l’attirance qu’il éprouvait pour elle ?


      *  *  *


      Cade porta la valise de Joanna dans la chambre d’amis, une pièce à l’ameublement spartiate et aux teintes monochromes.


      — J’ai prévu de la transformer en chambre d’enfant, expliqua-t-il. Un entrepreneur doit venir demain matin afin de faire un devis.


      Joanna lui glissa un regard en coin, en proie à une vague culpabilité.


      Il était en train de faire une place à Cody non seulement dans son cœur, mais aussi dans sa maison. Il envisageait un avenir avec son fils, et elle allait tout détruire.


      Le mieux aurait été de lui dire la vérité maintenant, avant qu’il ne s’attache trop à l’enfant.


      Mais comment le convaincre sans preuve ? Elle n’avait pas de photos de Nancy pour confirmer que la sage-femme n’était pas enceinte au moment de la naissance de Cody. Pas de certificat de naissance, pas de preuve matérielle.


      Elle allait devoir demander un test ADN, mais Cade risquait de s’y opposer.


      Et, quand bien même elle parviendrait à le convaincre, quand bien même il accepterait le fait que Cody soit son fils à elle et non le sien, il faudrait encore régler le problème Shane Addison.


      Plus elle y réfléchissait, plus la seule façon d’assurer la sécurité de Cody résidait dans le fait de prétendre qu’il était bien l’enfant de Cade.


      — Bon, eh bien, je crois que je vais aller me coucher, annonça ce dernier en se dirigeant vers la porte. A demain matin.


      Ce fut pour Joanna la pire nuit de sa vie. Son fils dormait dans la chambre voisine, et elle ne pouvait aller le voir.


      Son cœur pleurait, sa conscience hurlait. Elle allait faire souffrir un homme gentil et ne voyait pas d’autre solution.


      *  *  *


      Joanna se leva le lendemain matin après une nuit sans sommeil. Déterminée à ne pas laisser des pensées indésirables s’immiscer dans son esprit, elle rassembla des vêtements propres et prit le chemin de la salle de bains.


      Là, comme dans toutes les pièces de la maison, le désordre était impressionnant. Ramassant au fur et à mesure les serviettes en vrac et les vêtements abandonnés, elle eut un sourire attendri.


      En tirant le rideau de la douche, elle découvrit une petite éponge et du shampooing pour bébé, et l’émotion lui noua la gorge. Donnerait-elle le bain à son fils aujourd’hui ? Cette éventualité l’incita à hâter ses préparatifs.


      Elle laissa ses cheveux humides, appliqua machinalement un peu de mascara et de gloss, et traversa le couloir sans bruit. Etant donné l’heure matinale, elle pensait être la première debout. Elle sut qu’elle se trompait en sentant l’odeur du café fraîchement passé.


      Alors qu’elle entrait dans la cuisine, elle y découvrit Cade, assis à la table avec Cody sur ses genoux. Il lui donnait à la cuillère un petit pot pour bébé, mais en mettait plus sur le visage de l’enfant que dans sa petite bouche avide.


      Un timide soleil matinal entrait par la porte-fenêtre, nimbant la pièce d’une lumière irréelle. Le regard de Cade croisa le sien, et elle eut l’impression que le temps se suspendait. Prise dans la flamme de son regard comme un papillon dans le halo d’un projecteur, elle mit quelques secondes à se ressaisir.


      Du café. Il lui fallait du café.


      — Bonjour, dit Cade.


      Son sourire était sensuel… narquois.


      — Le café… sent bon, balbutia-t-elle.


      S’arrachant à sa contemplation, elle trouva la cafetière sur le plan de travail encombré de vaisselle, avec une tasse propre pour elle. Touchée par cette attention, elle la remplit et rejoignit Cade à table.


      — Je ne savais pas comment vous l’aimiez, dit-il.


      — Comment j’aime quoi ?


      — Le café. Sucre ? Crème ?


      Elle sourit.


      — Noir.


      — Moi aussi.


      Prenant soudain conscience que Cody avait de la compote plein le visage, il attrapa un torchon à vaisselle et le débarbouilla sommairement. Joanna faillit protester, puis se dit qu’il finirait par apprendre avec le temps. En tout cas, son café n’était pas mauvais. C’était déjà ça.


      — Je dois aller à Issaquah ce matin pour inspecter l’appartement de Nancy.


      Ce rappel du cambriolage eut raison de la quiétude qu’éprouvait Joanna. Elle n’avait pas voulu y repenser, mais les chances que cela n’ait rien à voir avec elle étaient minces.


      — Vous voulez que je vous accompagne, ou que je reste ici pour faire le ménage ?


      — J’aimerais que vous restiez pour recevoir l’entrepreneur et vous occuper de Cody.


      Joanna ne cacha pas sa surprise. Elle ne s’attendait pas à un tel niveau de confiance. La plupart des gens hésiteraient à confier leur enfant à une femme dont le bébé avait été enlevé, de crainte qu’elle ne se transforme à son tour en kidnappeuse.


      — Bien, dit-elle. Comment s’appelle l’entrepreneur ?


      — Dale Fast. Il sera là à 10 heures et il sait déjà ce que je veux. Il va essentiellement prendre des mesures.


      *  *  *


      A 9 heures, Cade était parti, et Cody dormait paisiblement dans sa nacelle.


      Joanna fit le tour de la maison, ouvrit les rideaux et collecta tous les vêtements qui traînaient pour faire une lessive.


      Le soleil entrait à flots, et elle put constater que la maison quelque peu désencombrée était tout à fait charmante. Tous les sols étaient en pin ciré. La cheminée du salon était en brique rouge, comme la façade, et agrémentée d’un manteau en chêne. De chaque côté étaient installées des bibliothèques. Sur l’une des étagères se trouvait une minichaîne stéréo, accompagnée d’une petite collection de CD. Les goûts de Cade, nota-t-elle, se portaient essentiellement sur le jazz et la musique classique.


      Là comme ailleurs, les tons étaient monochromes et mettaient en valeur le mobilier moderne. Pour Joanna, cette neutralité qui manquait de chaleur était tout simplement un appel à la créativité, comme un écrin pour les œuvres d’un artiste.


      Soudain, la sonnette retentit.


      Joanna sursauta. L’impression de confort ressentie un moment plus tôt s’évanouit. Tous ses sens se mirent en alerte, entraînés par onze mois de terreur.


      Elle consulta la pendulette en chrome sur le manteau de la cheminée. 9 h 20. Se pouvait-il que l’entrepreneur arrive aussi tôt ? Elle admit que c’était possible, mais s’approcha avec prudence de la porte.


      — Qui est là ?


      — Dale Fast, madame.


      La main sur la poignée de la porte, Joanna jeta par acquit de conscience un coup d’œil dans l’œilleton.


      Deux hommes se tenaient sur le seuil. L’un, bâti comme un catcheur, le crâne rasé, transpirait abondamment. L’autre, mince et de taille moyenne, lui tournait le dos et semblait surveiller la rue.


      Lorsqu’il se tourna, elle reconnut immédiatement ce regard noir cruel et la cicatrice qui barrait son sourcil gauche.


      Cet homme n’était pas l’entrepreneur de Cade.


      C’était l’assassin de son père.


      *  *  *


      Cade s’arrêta au poste de police d’Issaquah et s’entretint avec son ami dans le service.


      Il n’y avait pas de nouveau développement dans l’affaire du cambriolage et, à vrai dire, il n’en attendait pas vraiment. Ce qui l’intéressait, c’était d’être autorisé à accéder à l’appartement de Nancy, et ce fut fait.


      Son immeuble, un petit bâtiment de deux étages, se trouvait à quatre pâtés de maisons à l’ouest de Front Street. Nancy s’y était installée juste après le divorce.


      Composé d’une pièce, d’une kitchenette et d’une minuscule salle de bains, ce n’était qu’un pied-à-terre entre deux emplois, mais elle y avait immédiatement apposé sa marque, peignant les murs en rose pâle et y ajoutant force dentelles, tissus fleuris et bibelots. Cade trouvait que cela ressemblait à une chambre d’enfant et il ne s’y était jamais senti à l’aise les rares fois où il avait rendu visite à Nancy.


      D’une certaine façon, elle était restée une petite fille, tout comme Ted avait des côtés puérils. Leur mère les avait exagérément maternés et gâtés quand ils étaient petits, sans penser qu’elle faisait une erreur en ne les aidant pas à devenir des adultes responsables.


      Pour une fois, Ted n’avait pas exagéré, put-il constater en observant les lieux.


      Tous les coussins avaient été éventrés, y compris le dos et les accoudoirs du canapé. Un tableau avait été décroché et la toile déchirée. Les lampes étaient renversées sur le sol, brisées, et le contenu de tous les tiroirs avait été éparpillé.


      Il se baissa et ramassa un paquet de feuilles près du bureau. Quelques factures, de vieux dossiers…


      Rien sur Cody, pas même un certificat de naissance. Rien non plus sur Joanna Edwards et sa petite fille.


      Il chercha un agenda, des notes… Quelque chose qui pourrait lui indiquer où se trouvait Nancy.


      Pourquoi ne lui avait-elle pas dit dans quelle sombre histoire elle s’était mise ? Pourquoi ne l’avait-elle pas appelé à l’aide ?


      Frustré, il décida d’interroger les voisins, mais n’apprit rien de plus et retourna à sa voiture de fort méchante humeur.


      Tout en se demandant comment Nancy pouvait négliger ainsi son propre enfant, il composa le numéro de chez lui.


      Dans sa hâte, il ne remarqua pas qu’il n’y avait pas de réseau, jusqu’à ce qu’il s’aperçoive que le téléphone ne sonnait pas. Il devait quitter la zone des collines et rejoindre l’autoroute.


      Empruntant l’I-90 en direction de l’ouest, il dut attendre l’embranchement avec l’I-405 avant de pouvoir rappeler.


      Cette fois, la communication passa. Il écouta les sonneries s’égrener inlassablement. Supposant que Joanna était occupée avec Cody, il décida de lui accorder cinq minutes et de rappeler.


      Mais cinq minutes plus tard, il n’obtint pas davantage de réponse. Ni après cinq minutes supplémentaires.


      En proie à une inquiétude grandissante, il fut traversé par une horrible pensée.


      Il avait confié son fils à une femme qui essayait désespérément de retrouver son enfant et qui risquait de faire un transfert affectif sur un autre bébé.


      D’une main tremblante, il attrapa le gyrophare sous son siège, le plaqua sur le toit de la voiture et roula à tombeau ouvert.


      Lorsqu’il s’arrêta dans un crissement de pneus devant sa maison, il constata avec horreur que la voiture de Joanna n’était plus là.


      Il se rua vers la porte, l’ouvrit et se précipita à l’intérieur en appelant Joanna.


      Il passa de pièce en pièce, perdant un peu plus espoir à chaque seconde qui s’écoulait.


      Il n’y avait personne.


      La maison était vide. La valise et le sac de Joanna avaient disparu, ainsi que les couches et la formule lactée conservée au réfrigérateur.


      Elle avait enlevé son fils.


      — Ohé, il y a quelqu’un ? Monsieur Maconahey ?


      Revenant de l’arrière de la maison, Cade se trouva nez à nez avec un homme aux cheveux grisonnants.


      — Vous avez vu Joanna ?


      L’homme, vêtu d’une salopette délavée couverte de taches de peinture, eut une moue perplexe.


      — Pardon ?


      — Joanna Edwards. Vous l’avez vue ? Elle est blonde, environ grande comme ça — il fit un geste de la main droite —, avec un bébé.


      L’homme secoua la tête et essuya son front moite avec un bandana rouge qu’il avait sorti d’une des poches de son pantalon.


      — Ben, non. Il n’y avait personne quand je suis passé tout à l’heure.


      Cade prit le temps de vraiment regarder l’homme et constata qu’il le connaissait.


      — Dale Fast !


      — Oui, je suis passé à l’heure prévue, mais personne ne m’a ouvert la porte. Je suppose que vous aviez oublié notre rendez-vous.


      — Je n’ai pas oublié.


      Il avait quitté Joanna vers 9 heures. Il était maintenant 12 h 30. Avec une telle avance, elle pouvait déjà être loin.


      En proie à une souffrance lancinante, il se demanda s’il reverrait un jour Cody.
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      Dale Fast tapota le bras de Cade.


      — Hé, monsieur Maconahey, vous voulez que je réponde pour vous ?


      Sous le choc, submergé par la douleur, Cade ne s’était pas rendu compte tout de suite que le téléphone sonnait.


      Lorsque le son pénétra le brouillard de son esprit, il se dirigea d’un pas raide vers l’appareil fixé au mur de la cuisine.


      — Oui ! aboya-t-il.


      — Cade, c’est Joanna.


      Le cœur battant à se rompre, il sentit ses jambes fléchir et se retint au plan de travail.


      — Où est mon fils ?


      — Il est avec moi. Il va bien. Nous allons bien tous les deux.


      — Vous ne vous en tirerez pas comme ça. Je vais lancer tous les flics de l’Etat à vos trousses. Je n’abandonnerai pas les recherches tant que je ne vous aurai pas ramenée ici et jetée en prison.


      Elle ne dit rien et son silence résonna comme une sentence de mort décidée par un jury unanime.


      Oh ! Seigneur, il avait totalement perdu les pédales ! Il avait cédé à la colère, à la peur. Au lieu d’essayer calmement de la convaincre de ramener Cody, il lui avait fourni toutes les raisons de fuir encore plus loin.


      Au bout d’un moment qui lui parut interminable, elle dit :


      — Nous sommes à la bibliothèque, derrière chez vous.


      Redressant la tête, il porta le regard à travers la baie vitrée. Il laissa tomber le combiné, qui se balança au bout de son fil torsadé, et se rua à l’extérieur.


      Empruntant le chemin au fond du jardin, il fit en une poignée de secondes le trajet entre la maison et la bibliothèque.


      Déboulant dans le hall, il repéra Joanna, le téléphone toujours à l’oreille.


      Cody calé sur sa hanche droite, le sac de couches en bandoulière à l’épaule gauche, elle tournait le dos à la porte et s’époumonait dans le téléphone.


      — Cade ? Cade ?


      Il la saisit par l’épaule.


      Elle poussa un petit cri de surprise et pivota brusquement, l’air terrifié.


      Cade tendit les bras pour prendre son fils et grommela entre ses dents :


      — Donnez-le-moi.


      — Oh ! Cade, Dieu merci !


      Laissant échapper un soupir, elle lui donna Cody et s’affaissa contre le mur.


      — J’ai eu tellement peur.


      Peur ? Et lui alors, n’avait-il pas éprouvé la peur de sa vie ?


      Serrant Cody contre son cœur, dont le rythme s’apaisait peu à peu, il demanda :


      — Que se passe-t-il ?


      — Ces… hommes, balbutia-t-elle. J’ai cru que l’entrepreneur était en avance. L’un des deux a donné son nom, mais ce n’était pas Dale Fast. C’est l’homme qui a tué mon père.


      — Quoi ?


      Cade s’attendait à des excuses, à une histoire sans queue ni tête, mais il n’avait pas envisagé une telle chose.


      Quel manque de discernement de sa part d’avoir laissé Joanna seule à la maison avec Cody ! Il aurait mieux fait de les emmener tous les deux à Issaquah avec lui.


      — Vous pouvez répéter ça plus lentement ?


      Il l’entraîna vers une table isolée, dans un coin éloigné de la salle principale, et insista pour qu’ils s’assoient dos au mur, afin d’avoir une vue d’ensemble.


      — Que s’est-il passé exactement ?


      Joanna croisa ses mains sur la table. Elle avait le visage blême, les yeux hantés par la peur et le souffle court.


      — Je faisais la lessive. Je me sentais en sécurité pour la première fois depuis longtemps.


      Elle frissonna et laissa passer quelques secondes, puis toucha la main de Cade, comme pour s’assurer qu’il était bien là. La culpabilité envahit ce dernier lorsqu’il songea à toutes les choses horribles dont il avait accusé Joanna.


      Il aurait dû comprendre après l’avoir observée avec Cody qu’elle ne ferait à personne ce qu’on lui avait fait. Elle n’avait pas perdu la tête. Elle n’était pas une ravisseuse d’enfant.


      Joanna se laissa aller contre son siège et observa les quelques personnes qui déambulaient entre les rayonnages de livres. Ses épaules étaient rigides, son regard en alerte.


      — En regardant dans l’œilleton, j’ai reconnu l’un des hommes.


      Son regard se perdit au loin, et il sut qu’elle ne voyait plus la pièce mais un souvenir, quelque chose de sombre et de personnel, quelque chose de cruel et de douloureux qu’elle ne parviendrait jamais à oublier.


      — Cet homme a tué mon père.


      Elle semblait soudain manquer d’air, et Cade posa la main sur ses deux mains jointes.


      — Respirez.


      Elle lui lança un regard reconnaissant, inspira profondément et relâcha doucement son souffle.


      — Shane les a envoyés à mes trousses. Je n’ai pas ouvert la porte. Je leur ai dit d’attendre quelques instants car je devais répondre au téléphone. Puis j’ai pris Cody et je suis sortie par l’arrière de la maison.


      — Quand avez-vous trouvé le temps de prendre le lait de Cody dans le réfrigérateur ?


      Elle écarquilla les yeux.


      — Je n’ai rien fait de tel.


      — Il a disparu.


      — J’ai utilisé la dernière boîte ce matin. Je pensais aller en racheter…


      Cade se sentit penaud. Il avait été un peu trop prompt à l’incriminer. Et cependant, les premières constatations ne jouaient pas en sa faveur.


      — Votre voiture n’est plus là.


      — Ma voiture ?


      Elle plissa le front avec perplexité, comme si cela faisait vraiment trop à assimiler en une seule journée.


      — Vous êtes repassée la chercher plus tard ?


      — Non.


      Elle se redressa sur sa chaise et secoua la tête.


      — Je n’aurais pas pris ce risque.


      — Mais alors, où est passée votre voiture ?


      — Comment le saurais-je ?


      Il se pencha vers elle.


      — Les hommes d’Addison auraient-ils pu la prendre ?


      — Pas sans la clé. Evidemment, ils auraient pu forcer une portière, mais l’alarme aurait réveillé tout le voisinage.


      — Ils ont pu trouver la clé.


      — La seule clé qui existe se trouve dans mon sac, dans la chambre d’amis.


      Elle écarquilla les yeux, dont le vert était devenu si sombre qu’il ressemblait à de l’obsidienne.


      — Oh mon Dieu, est-ce qu’ils sont entrés par effraction pour voler mon sac ?


      Cade se repassa l’image de la chambre d’amis telle qu’il l’avait découverte.


      Ni le sac ni la valise de Joanna ne s’y trouvaient. Cela faisait partie des raisons pour lesquelles il pensait qu’elle s’était enfuie.


      — La porte n’a pas été forcée.


      — Vous êtes sûr ?


      — Oui. La serrure était toujours verrouillée quand je suis arrivé.


      Elle porta une main à sa bouche, penaude.


      — Je sais. C’est la porte-fenêtre. J’ai oublié de la refermer derrière moi quand je me suis enfuie.


      Cade se leva et cala Cody contre lui.


      — Retournons à la maison, je veux inspecter les lieux.


      — Il n’est pas question que je retourne là-bas.


      — Il le faut. Et je dois appeler la police d’Auburn.


      — Mais ces hommes sont peut-être encore en train de rôder dans les parages.


      — Raison de plus. J’ai laissé Dale Fast dans le salon, avec toutes les portes ouvertes. Il doit croire qu’il a été engagé par un fou.


      A contrecœur, Joanna hocha la tête et se leva à son tour.


      *  *  *


      Alors que Cade et Joanna entraient par la porte-fenêtre de la cuisine, un bruit de l’autre côté du hall les fit sursauter.


      Cade porta un doigt à ses lèvres et fit signe à Joanna de rester où elle était. Il lui mit Cody dans les bras et prit son Glock sur l’étagère supérieure du placard où il rangeait le linge de maison.


      Après avoir désengagé la sécurité, il s’avança à pas de loup vers l’endroit d’où venait le bruit : la chambre d’amis.


      Un sifflotement joyeux le stoppa dans son élan. Prudemment, il passa la tête dans l’embrasure de la porte. Dale Fast déployait son mètre d’un bout à l’autre de la pièce et notait les mesures sur un papier.


      Il releva la tête en apercevant Cade.


      — Ah, monsieur Maconahey, vous êtes revenu. J’espère que ça ne vous ennuie pas mais, comme j’étais là, j’en ai profité pour me mettre au travail.


      Ses yeux se posèrent soudain sur le pistolet, et il eut un mouvement de recul.


      — Quelque chose ne va pas ?


      — Non, désolé.


      Cade remit la sécurité et dissimula l’arme dans son dos, la glissant dans la ceinture de son pantalon.


      — Je suis ravi que vous soyez resté, monsieur Fast.


      Il avait élevé suffisamment la voix pour que Joanna puisse l’entendre depuis la cuisine.


      — Vous avez retrouvé la jeune femme et le bébé ?


      Si l’entrepreneur trouvait son comportement étrange, il n’en laissait en tout cas rien paraître.


      — Oui.


      — Parfait. J’aurai terminé dans quelques minutes.


      Fast avait ouvert la porte de la penderie, et Cade put constater qu’elle était vide. Balayant la chambre du regard, il eut la confirmation qu’il ne s’était pas trompé. Le sac et la valise de Joanna avaient bel et bien disparu.


      Il fit le parallèle entre le saccage délibéré de l’appartement de Nancy et l’aspect parfaitement rangé de la pièce, comme si Joanna ne l’avait jamais occupée.


      Qui étaient ces types ? A quel jeu pervers jouaient-ils ?


      Cade laissa l’entrepreneur à ses mesures. Il n’y avait plus rien à faire, de toute façon. Fast avait déjà contaminé la scène de crime, ajoutant ses empreintes à celles que les malfrats auraient pu laisser.


      Par acquit de conscience, il alla vérifier les abords de la porte-fenêtre, mais le terrain était sec, et il ne fallait pas compter trouver une empreinte boueuse sur la terrasse. Cela lui fit penser qu’il n’avait pas arrosé ses parterres de roses depuis près d’une semaine et qu’il allait finir par les perdre s’il ne se décidait pas à s’en occuper.


      Mais, pour le moment, il avait d’autres préoccupations en tête.


      Pourquoi les intrus avaient-ils emporté tous les effets de Joanna, ainsi que sa voiture ?


      S’ils avaient voulu fouiller ses affaires à la recherche d’un indice primordial pour eux, ils auraient pu le faire sur place.


      Tout cela ne lui disait rien qui vaille.


      *  *  *


      — Alors ? demanda Joanna, à la seconde où Cade franchit le seuil de la cuisine.


      Il grimaça, hésitant à lui annoncer la mauvaise nouvelle.


      — Je vais demander qu’on lance un avis de recherche pour votre voiture et qu’on fasse une recherche d’empreintes dans la maison.


      — J’ai l’impression que vous me cachez quelque chose.


      Il relâcha bruyamment son souffle.


      — Votre sac et votre valise ont disparu.


      — Quoi ?


      Elle secoua la tête en marmonnant des paroles inintelligibles.


      — Mais pourquoi voler mes effets personnels ?


      Elle s’interrompit, les paupières soudain étrécies.


      — Oh ! je sais. Pour que je me sente vulnérable, comme si on avait violé mon intimité. Mais il en faut plus pour me faire peur ! Je ne vais pas me laisser déstabiliser par Shane et ses tueurs.


      Impressionné par sa détermination, Cade se dirigea vers le téléphone mural, dont le combiné pendait toujours dans le vide. A peine eut-il raccroché que l’appareil sonna.


      Il eut un mouvement de recul puis, souriant face à sa réaction, il répondit.


      — Maconahey.


      — Cade ?


      C’était Ted, et il semblait nerveux.


      Avait-il eu des nouvelles de Nancy ?


      Il retint son souffle en priant pour que ce soit le cas.


      Si enfin quelque chose pouvait aller dans leur sens et non contre eux, en cette journée qui avait si mal commencé !


      Il s’obligea à contenir son espoir naissant, en sachant que le fait de rester calme inciterait son ex-beau-frère à se calmer également.


      — Que se passe-t-il, Ted ?


      — C’est Nancy.


      Le pouls de Cade s’accéléra.


      — Elle t’a appelé, c’est ça ?


      — Comment le sais-tu ? J’ai eu un appel très tôt ce matin. Je devais aller la retrouver pour prendre un café.


      — Mais bon sang, Ted ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      — Elle m’a fait promettre de ne pas te prévenir.


      Hors de lui, Cade jura entre ses dents.


      — Où est-elle ?


      — Nous devions nous retrouver à la cafétéria du centre commercial.


      Ted avait adopté un ton geignard qui exaspéra Cade.


      — Elle n’est pas venue. Je l’ai attendue pendant deux heures.


      La frustration réveilla en Cade tous les griefs qu’il avait engrangés contre son ex-femme depuis qu’elle lui avait déposé Cody. Comment pouvait-on être aussi irresponsable ? Dieu seul savait où elle était passée, à présent.


      — Je croyais que nous avions un accord, Ted. Tu devais me prévenir dès que tu avais des nouvelles.


      — Tu ne comprends pas…


      — Garde tes excuses. Rien de ce que tu diras ne pourra me convaincre.


      — Je sais où elle est.


      — Quoi ? Où ?


      — La police est venue, il y a une demi-heure.


      Un mauvais pressentiment noua l’estomac de Cade.


      — La police ? Mais comment ça ? Qu’est-ce que tu dis ?


      — Ils ont reçu une information anonyme. En cherchant, ils ont bien trouvé Nancy au centre commercial. Dans le parking. Elle était dans le coffre d’une voiture.


      Les mots résonnèrent dans la tête de Cade avec la force d’un signal d’alarme.


      — Est-elle… ?


      — Morte ?


      Ted hoqueta.


      — Oui.


      Cade laissa échapper un juron.


      — Comment ?


      — Poignardée… avec un couteau de cuisine.


      — Oh ! Seigneur, non !


      Cade ferma les yeux et eut une pensée émue pour la femme qu’il avait autrefois aimée, la mère de son fils.


      — Est-ce qu’ils ont une idée de qui a fait ça ?


      — Oui. Ils pensent que ça pourrait être la propriétaire de la voiture. Une certaine Joanna Edwards, de Spokane.
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      Cade raccrocha le combiné, mais ne parvint pas à le lâcher tout de suite, comme si cela revenait à admettre que Nancy était morte. Assassinée. Découverte dans le coffre de la voiture qui avait été volée à Joanna.


      Il se sentait vidé de toute énergie, médusé et vaguement nauséeux.


      — Monsieur Maconahey, j’ai fini de prendre mes mesures. Je vais dessiner un plan et vous établir un devis…


      Dale Fast s’interrompit.


      — Ça ne va pas ? Vous êtes blanc comme un linge.


      Cade tourna les yeux vers l’entrepreneur.


      — Je viens d’apprendre une mauvaise nouvelle.


      — Je suis désolé.


      Fast semblait mal à l’aise, visiblement dépassé par tout ce qui n’avait pas à voir avec le travail.


      — Merci, répondit machinalement Cade, tout en poussant l’entrepreneur vers la porte. Je vais m’absenter un jour ou deux. Envoyez-moi le devis par courrier, et je vous rappellerai plus tard, ça vous va ?


      — Bien sûr. Pas de problème.


      Cade ferma la porte d’entrée et s’affaissa contre le battant.


      — Oh ! Nancy, gémit-il en se passant la main dans les cheveux. Pourquoi ne m’as-tu pas fait confiance ?


      Il songea soudain à Cody.


      Comment pourrait-il lui expliquer cela ?


      A la pensée que cet adorable petit garçon grandirait sans jamais connaître sa mère, son cœur se brisa.


      Il n’avait que trop l’expérience de cette douleur, de ce sentiment d’abandon et de perte, et il aurait tant voulu éviter cela à son fils !


      Son inquiétude se porta aussi vers Joanna. Qu’allait-il advenir à présent de son enfant, sa petite fille ?


      Et comment trouverait-il la force de lui annoncer que la seule personne qui savait où se trouvait son bébé avait été assassinée, et qu’elle était en outre le principal suspect ?


      Il s’accroupit, les bras noués autour de son estomac douloureux, le regard fixé sur les particules de poussière qui dansaient dans un rayon de lumière.


      Il faisait chaud dans la maison, mais il avait froid. Il était frigorifié jusqu’aux os, jusqu’au plus profond de son âme.


      Son esprit appelait à l’action, mais il n’avait aucune marge de manœuvre. L’affaire ne dépendait pas de sa juridiction, et il était de toute façon trop proche de la suspecte pour participer à l’enquête.


      La seule chose qu’il pouvait faire — qu’il devait faire — c’était appeler le département de police de Tukwila pour les prévenir que la suspecte était chez lui. Ne pas le faire était assimilé à un crime.


      Or, s’il y avait une chose dont il était fier, c’était d’être un flic honnête, un bon flic. Nancy lui reprochait souvent d’être un bourreau de travail, de trop s’investir dans ce métier qu’elle trouvait dangereux et ingrat…


      Nancy…


      Il ne parvenait toujours pas à prendre conscience qu’elle était morte. Elle était la première personne qu’il s’était autorisé à aimer. Et cependant, il avait toujours observé une certaine retenue avec elle. Il n’avait jamais totalement engagé son cœur. Et c’était cela, plus que l’amour de son métier, plus que le caractère fantasque de Nancy, qui avait provoqué leur rupture.


      Ils étaient mal assortis. Ils avaient peu en commun, à part une formidable entente au lit. C’était le seul domaine dans lequel ils étaient compatibles.


      Sur bien des points, Nancy n’avait pas vraiment grandi, alors qu’il était devenu adulte beaucoup trop tôt. Elle était optimiste et confiante. Il était rebelle, asocial, cynique.


      Cela expliquait peut-être pourquoi elle ne lui avait pas parlé des ennuis qu’elle avait.


      Un élan de colère monta en lui, vite transformé en une rage brûlante.


      Il voulait les monstres qui avaient fait ça. Il était déterminé à les chasser sans répit.


      Mais comment ?


      Jamais on n’accepterait de lui communiquer des informations sur l’enquête. Compte tenu des liens qu’il avait eus avec Nancy, et de sa nouvelle relation avec Joanna, c’était impossible. Et il doutait que les inspecteurs en charge de l’affaire soient prêts à entendre que le mieux placé des candidats au poste de gouverneur était impliqué au plus haut niveau.


      Que ferait-il s’il menait l’enquête ?


      Cade s’assit à terre et, s’efforçant d’ignorer son chagrin, fit appel à l’objectivité dont il faisait toujours preuve dans son travail.


      D’abord, qu’en était-il de Joanna ? D’après les faits tels qu’il les connaissait, pouvait-elle avoir tué Nancy ?


      Il était parti vers 9 heures et il était rentré à 12 h 30. Elle avait appelé, disons vers 12 h 35. Cela faisait plus de trois heures. Pouvait-elle prouver qu’elle était restée tout ce temps à la bibliothèque ? Les employés l’avaient sûrement remarquée.


      Avait-elle menti à propos des intrus ? Mais dans quel but ? Il fit un effort d’imagination et parvint à bâtir un scénario qui tenait plus ou moins la route.


      Supposons que Nancy soit passée à la maison, qu’elle ait refusé de dire à Joanna où était son bébé et qu’elle ait voulu lui prendre Cody…


      Et ensuite ?


      Joanna aurait perdu la tête et aurait poignardé Nancy avec un couteau de cuisine ? Elle aurait ensuite traîné le cadavre jusqu’à sa voiture, en plein jour et sans que les voisins pourtant curieux de nature ne remarquent rien ?


      Puis elle aurait fait sa valise et aurait pris son sac qu’elle aurait tous deux abandonnés dans la voiture, afin d’être bien certaine d’être identifiée, au cas où ses empreintes un peu partout dans l’habitacle et la plaque d’immatriculation n’aient pas suffi à établir le lien avec elle.


      Pouvait-il la croire stupide à ce point ?


      De toute façon, il ne voyait pas comment elle aurait pu faire tout ça avec Cody, et encore moins revenir à la bibliothèque sans voiture et sans une goutte de sang sur elle.


      Non, c’était impossible !


      Elle n’avait pas tué Nancy. Son instinct le lui criait haut et fort, et il avait toujours fonctionné à l’instinct.


      Il se leva et pratiqua quelques exercices de respiration pour se calmer.


      Evidemment, Joanna avait un mobile. Mais lui aussi.


      Il fit les cent pas dans le couloir, en se passant les mains sur le visage.


      Cody était son mobile. Il avait déjà fait une demande de garde. On pourrait aisément conclure qu’aucun juge n’accorderait à un célibataire, flic à la brigade des mœurs, la garde d’un enfant qu’il risquait de voir fort peu.


      Furieux, il arpenta le couloir de plus belle, serrant et desserrant les poings, et marmonnant des imprécations.


      Joanna vint l’interrompre.


      — J’ai couché Cody pour la sieste.


      Cade pivota et la considéra avec hébétude. Joanna se tint aussitôt sur ses gardes.


      — Il s’est passé autre chose ? De quoi s’agit-il ?


      Cade serra les lèvres, retenant l’affreuse nouvelle.


      L’une des choses qu’il appréciait le plus dans ses missions d’infiltration, c’était qu’il n’avait jamais à annoncer un décès à quiconque. Il ne se sentait pas capable d’affronter les réactions des familles des victimes.


      — Cade, vous me faites peur. Parlez-moi.


      Il la précéda dans le salon et lui désigna le canapé.


      Elle se rembrunit, hocha la tête, se dirigea d’un pas d’automate vers le profond et confortable canapé de cuir noir, et s’assit sur le bord.


      Cade se laissa tomber à côté d’elle, posa les coudes sur ses cuisses et enfouit son visage dans ses mains.


      *  *  *


      Il avait vraiment de belles mains, songea Joanna, tout en se disant que ce n’était vraiment pas le moment de faire ce genre de constat. Des mains fortes et puissantes, qui savaient tenir Cody avec une tendresse et une protection qu’elle enviait.


      Elle se demanda comment ces mains se comportaient avec une femme, et quel effet cela ferait de les sentir courir sur son corps. Etonnée par l’incongruité de ses pensées, elle en conclut que son esprit refusait de se concentrer sur la mauvaise nouvelle qu’elle était certaine d’apprendre sous peu et préférait divaguer vers des sujets plus légers.


      Cette journée avait déjà été un enfer. Elle ne pouvait imaginer quelque chose de pire.


      Cade secoua la tête, et son inquiétude s’amplifia. Gentiment, elle posa la main sur son épaule, devinant qu’il avait besoin de réconfort.


      — Vous voulez bien me dire ce qui ne va pas ? demanda-t-elle d’une voix douce et compréhensive.


      Il leva la tête et planta son regard dans le sien.


      — C’était Ted au téléphone. Nancy est morte.


      Joanna eut un hoquet de surprise.


      — Non ! Mais comment ? Que s’est-il passé ?


      Cade lui raconta tout.


      Tandis qu’elle l’écoutait, elle se mit à trembler.


      — Pourquoi Nancy ?


      — Je pense qu’ils voulaient retrouver votre bébé, et qu’elle n’a rien voulu leur dire.


      — Mon bébé…


      Joanna fut envahie pas la culpabilité. A cause d’elle, les gens, proches ou moins proches, mouraient.


      — Il faut appeler la police, leur parler des intrus, expliquer que la voiture a été volée…


      Comme elle esquissait un geste pour se lever, il lui prit le bras et l’obligea à se rasseoir.


      — Ce n’est pas une bonne idée. J’aurais été d’accord si nous avions signalé la disparition de la voiture avant que l’on ne découvre le cadavre de Nancy. Maintenant, cela donnera l’impression que nous couvrons quelque chose.


      — Quoi ? Son meurtre ?


      Il prit ses mains entre les siennes.


      — La police vous recherche. Ils veulent vous interroger. Mais je suis persuadé qu’ils vous arrêteront si vous vous présentez au commissariat.


      — La prison ?


      Elle cilla et avala sa salive avec peine.


      — Mais je suis innocente ! Je n’ai rien fait. Cela fait sept mois que je n’ai pas vu Nancy.


      — Je vous crois.


      Elle parut surprise.


      — C’est vrai ?


      *  *  *


      Les mots de Joanna résonnaient comme une accusation. Cade libéra ses mains et se massa la joue, tout en s’adressant des reproches muets.


      Elle avait toutes les raisons de se montrer suspicieuse et déconcertée par la rapidité de sa capitulation.


      En l’espace d’à peine une heure, il l’avait d’abord crue coupable d’enlèvement, avant de la croire innocente d’un meurtre, et cela sans sourciller.


      Il ne lui en voudrait pas si elle décidait soudain de s’en aller, même s’il ne pouvait l’y autoriser pour des raisons évidentes. Le danger qu’elle courait était bien plus grave qu’elle ne se l’imaginait. Avant de l’en avertir, il devait lui faire comprendre que son engagement envers elle était sérieux.


      — Pensez-vous que je risquerais mon travail si je ne vous croyais pas ?


      — Je ne veux pas que vous preniez des risques pour moi.


      Elle secoua vigoureusement la tête.


      — Je ne vous laisserai pas faire.


      — Je suppose que vous préférez passer votre vie en prison ?


      Il avait délibérément choisi de ne pas prendre de pincettes. Il voulait lui faire peur, mais elle avait déjà une longueur d’avance sur lui.


      — Si je vais en prison, il s’arrangera pour me faire tuer.


      Sa voix restait ferme, son menton était fièrement levé. Addison n’avait pas brisé son esprit, ni sa détermination.


      Elle eut un soupir désabusé.


      — Oh ! cela ressemblera à un accident, mais ça n’en sera pas un. Vous savez que j’ai raison.


      — Je sais.


      Ce genre de choses arrivait souvent entre détenus. Mais pas à Joanna. Il était prêt à mettre sa carrière dans la balance pour assurer sa protection. Shane Addison avait fait taire Lonnie Edwards et Nancy. A présent, il s’en prenait à Joanna, bien décidé à se venger.


      — Je ne veux pas vous impliquer dans cette histoire, déclara-t-elle. Je dois partir.


      — Comment ? Vous n’avez même plus de voiture !


      — Je vais appeler une amie. Elle viendra me chercher.


      — Je ne peux pas vous laisser faire ça.


      — Essayez de m’en empêcher.


      Il lui prit de nouveau le bras, l’interrompant dans le geste qu’elle faisait pour se lever.


      — Vous voulez mettre votre amie en danger ?


      — Pour le moment, c’est Cody et vous que je mets en danger. Ces hommes, ce matin, connaissaient le nom de votre entrepreneur. Ils savaient à quelle heure il devait venir. Il y a sûrement un micro dans votre maison.


      Cade ricana avec cynisme.


      — Ce n’est plus la peine de placer des micros, de nos jours. Grâce à la technologie laser, il suffit à n’importe qui de rester dans sa voiture pour entendre tout ce que vous dites, avec une qualité de son aussi claire que s’il était dans la pièce avec vous.


      Joanna frissonna, et une lueur horrifiée apparut dans ses yeux.


      — Alors c’est comme ça qu’ils ont su quel trajet papa et moi allions emprunter pour nous rendre à l’église. Et ça explique aussi comment ils m’ont retrouvée ici.


      — C’est probable.


      Le chagrin et la culpabilité assombrirent ses yeux verts. Cade connaissait bien cette réaction commune à toutes les victimes dont l’intimité avait été violée d’une façon ou d’une autre. Contre toute logique, elle s’imaginait qu’elle avait provoqué cela.


      — Je croyais pourtant avoir été prudente. Je n’ai confié qu’à ma meilleure amie où j’allais, sans me douter que nous étions écoutées. Je n’avais pas l’intention de vous mêler à tout cela.


      — Quand Addison a demandé l’exécution de Nancy, il m’a placé d’office au milieu de tout ça. Et je ne le laisserai pas s’en sortir.


      — Mais Cody…


      — Il a perdu sa mère, et Addison va le payer très cher.


      — Mais comment ?


      Le regard de Joanna exprimait un désarroi total. Puis vinrent les larmes.


      Sans réfléchir, il l’attira dans ses bras. Elle s’y abandonna et noua les bras autour de sa taille.


      Le dos de Joanna tremblait sous la paume de ses mains, tandis qu’elle sanglotait, le visage enfoui contre son torse. Il ne savait pas pourquoi elle l’émouvait à ce point, mais il n’avait aucun scrupule à bafouer la loi pour sauver la vie de cette femme. Et il ferait tout pour que sa fille et elle soient un jour réunies.


      Les pleurs de Joanna s’apaisèrent et elle finit par relever la tête, s’essuyant les joues d’un revers de main.


      Elle ne s’excusa pas, et ne parut pas concernée par le mascara qui avait coulé autour de ses yeux.


      — Nous ne pouvons pas rester ici, dit-elle. Il faut penser à Cody, le tenir éloigné de tout ça.


      — Il faut faire vite, déclara Cade. Les hommes d’Addison semblent décidés à vous faire plonger. Ils savent que vous êtes ici. Il y a fort à parier que la police de Tukwila a déjà eu l’information. Il faut partir tout de suite.


      Ils se levèrent d’un même élan, et Cade lui lança les clés de son 4x4.


      — Prenez quelques vêtements pour Cody et des petits pots. Je m’occupe de lui et des couches. Nous achèterons en route la préparation pour les biberons.


      Cade se précipita vers le placard où il rangeait le linge de maison. S’équipant de son holster d’épaule, il y glissa son arme, et prit des munitions qu’il enfouit au fond du sac de couches. Puis il s’empressa de gagner la chambre.


      Cody dormait toujours, mais l’odeur qui saturait la pièce fit comprendre à Cade qu’ils ne pourraient pas partir avant d’avoir changé sa couche.


      Il grommela et souleva l’enfant hors de son berceau.


      — Tu choisis mal ton moment, fiston.


      *  *  *


      Combien de temps avaient-ils devant eux ? s’inquiéta Joanna, tandis qu’elle retirait deux sacs en papier de sous l’évier.


      Elle sortit des vêtements du séchoir et les fourra au hasard dans l’un des sacs, puis elle remplit l’autre de petits pots pour bébé et d’un paquet de céréales. La peur rendait ses mouvements saccadés, maladroits.


      Serrant les deux sacs contre son cœur, elle courut vers le couloir.


      — Vous avez besoin d’aide ? cria-t-elle à l’intention de Cade.


      — Non. J’arrive. Dès que j’aurai changé Cody.


      — D’accord. Je vous attends dans la voiture.


      Elle courut jusqu’au 4x4, ouvrit le coffre et y déposa les sacs.


      Un crissement de pneus lui fit soudain relever la tête. A travers le pare-brise, elle vit arriver au bout de la rue quatre voitures de police.


      Sans réfléchir, elle grimpa dans le coffre, ferma la porte sur elle et se recroquevilla sous la plage arrière.


      Le cœur battant à se rompre, elle pria pour que les policiers se soient trouvés à une trop longue distance pour repérer sa manœuvre.


      Sinon, elle était fichue.
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      Cade ôta la couche souillée de Cody et lutta pour maintenir le bébé sur le dos jusqu’à ce qu’il ait pu le nettoyer et lui mettre une nouvelle couche.


      L’anxiété le rendait plus maladroit que jamais et, dans sa hâte, il déchira les rabats autocollants.


      Jurant en silence, il prit le rouleau d’adhésif et en appliqua deux morceaux de chaque côté. Puis il s’efforça de rhabiller Cody, en dépit du fait que celui-ci gigotait et se tortillait comme un petit chat sauvage.


      — Allez, fiston, dit-il en soulevant le bébé dans ses bras. Nous avons une belle dame qui nous attend.


      Conscient d’avoir perdu un temps précieux, il se hâta de gagner l’entrée.


      Joanna avait laissé la porte ouverte. A sa grande horreur, il vit une escouade de voitures de police s’engouffrer dans la rue.


      Balayant la zone du regard, il n’eut qu’une fraction de seconde pour voir la porte arrière du 4x4 se refermer de l’intérieur.


      Grâce au ciel, Joanna avait eu le temps de se cacher.


      Les voitures s’arrêtèrent devant la maison, bloquant la rue. Quatre d’entre elles appartenaient à la patrouille de Tukwila. Les deux autres étaient des berlines banalisées.


      Des agents en uniforme sortirent en courant des véhicules, suivis de deux hommes en costume.


      Une équipe au grand complet, put constater Cade.


      Prenant une profonde inspiration, il se composa un masque impassible et, pour détourner leur attention du 4x4, il resta posté dans l’embrasure de la porte, comme s’il avait quelque chose à cacher à l’intérieur de la maison.


      Par chance, il avait choisi pour sa voiture la nuance la plus sombre de vitres teintées que proposait la marque.


      Un homme en civil s’approcha.


      — Cade Maconahey ?


      — Oui. Que se passe-t-il ?


      Les agents disparurent autour de la maison. Cade savait très exactement ce qu’ils faisaient.


      Il savait aussi pourquoi ils étaient là, mais prétendit le contraire.


      — Il y a un problème ? demanda-t-il d’un ton innocent.


      L’homme inspecta l’entrée, en essayant de voir par-dessus son épaule.


      Il se tenait à environ cinq pas de Cade, parlant fort pour l’inciter à venir vers lui et libérer ainsi le pas de porte.


      — Police de Tukwila, annonça-t-il. Je suis l’inspecteur O’Brien, et voici l’inspecteur Tollard.


      Avec sa silhouette charpentée, O’Brien aurait pu être champion de boxe dans la catégorie mi-lourd. La main posée sur la crosse de son arme fixée à la ceinture, il avait un regard attentif au moindre détail.


      L’inspecteur Tollard était tout son contraire. Trop mince, trop pâle, il avait l’apparence maladive d’un homme qui passait des nuits blanches devant son ordinateur, entre cigarettes et cafés bien corsés.


      — Je peux vous parler, monsieur Maconahey ? demanda-t-il.


      — Je suis inspecteur à la police de Seattle, répondit-il.


      Il sortit un étui de cuir noir de la poche intérieure de sa veste et l’ouvrit pour prouver son identité.


      Immédiatement, le niveau de courtoisie s’éleva.


      — Je suis désolé, on ne nous avait pas prévenus.


      La main d’O’Brien quitta la crosse de son arme.


      — Pourquoi cette visite ? demanda Cade, sans bouger.


      Tollard lui fit signe de se joindre à eux dans le jardin. Cade ferma la porte, conscient que cela attirerait leur suspicion.


      C’était une façon de détourner leur attention du 4x4 et de faire monter d’un cran l’envie qu’ils avaient de fouiller la maison.


      O’Brien se posta devant la porte, mais il ne fit pas un geste pour entrer. En l’absence de commission rogatoire, il lui fallait le consentement de Cade, et celui-ci n’était pas prêt à le leur donner.


      — Nous cherchons Joanna Edwards, déclara Tollard. C’est dans sa voiture que le corps de votre ex-femme a été retrouvé ce matin, et on nous a informés que nous pourrions la trouver ici.


      Cade eut une moue de dénégation.


      — Eh bien, votre information est fausse. Ted Wheeler m’a dit que cette femme était votre principale suspecte. Croyez-moi, je tiens autant que vous à retrouver la personne qui a tué Nancy. Je ne cacherais pas chez moi sa meurtrière.


      — Je vous crois. Néanmoins, j’aimerais que vous nous signiez une autorisation pour fouiller votre maison.


      Cade tiqua.


      Il savait qu’une perquisition durerait au moins quarante-cinq minutes. Par cette chaleur, Joanna avait le temps de suffoquer dans le coffre du 4x4.


      — Pardon ? Vous voulez fouiller ma maison ?


      — C’est la routine, vous le savez bien. Ça vous pose un problème ?


      Cade ne voyait pas comment s’en sortir.


      S’il n’autorisait pas la fouille, il paraîtrait coupable. Et, à vrai dire, il se sentait coupable. Il détestait mentir à cet homme. Il détestait aller à l’encontre de tout ce en quoi il croyait. Mais, parfois, contourner la loi était nécessaire pour survivre et pour, en fin de compte, obtenir justice.


      — J’allais chercher du lait pour mon fils, dit-il. Je n’ai pas vraiment le temps de vous laisser entrer.


      — Une amie de Mlle Edwards a confirmé qu’elle venait vous voir, dit Tollard.


      — C’est possible, mais je n’ai pas rencontré cette femme.


      Tollard le scruta longuement, tout en se massant le menton d’un air dubitatif.


      — Ted Wheeler nous a dit qu’une femme blonde correspondant à la description de Mlle Edwards se trouvait chez vous hier soir.


      « Typique de Ted !» songea Cade avec exaspération. Heureusement qu’il avait eu la présence d’esprit de lui présenter Joanna sous un faux nom.


      — Mon ex-beau-frère est un idiot, ce que vous savez déjà si vous l’avez rencontré. La personne qu’il a mentionnée est Ellen Donahue, l’amie d’un ami. Je songeais à l’engager pour s’occuper de mon fils. Mais Cody n’avait pas l’air de l’aimer, et elle est partie une heure environ après Ted.


      — Je vois. Bon, qu’est-ce que nous faisons pour cette autorisation ? Vous me la signez ?


      Le pouls de Cade s’accéléra, et il sentit son sang battre à ses tempes.


      — Je n’ai rien à cacher. Je m’inquiète seulement pour le temps que ça prendra. Il faut vraiment que j’aille chercher du lait à la pharmacie pour mon fils.


      Tollard promit de faire vite, mais cela prit quand même une bonne demi-heure. Chaque seconde qui passait semblait une éternité à Cade.


      Il essaya d’obtenir des informations sur le meurtre de Nancy, mais Tollard n’était pas du genre bavard. Et, à l’évidence, il préférait poser des questions plutôt que d’y répondre. A commencer par celle-ci :


      — Selon l’amie de Joanna Edwards, cette dernière accusait Nancy Wheeler d’avoir enlevé son enfant à la naissance. Vous êtes au courant de quelque chose ?


      — Non.


      Cade soutint le regard inquisiteur de Tollard d’un air impassible.


      — Nancy et moi ne parlions jamais de son travail, mais je ne l’imagine pas enlever un nouveau-né.


      — Vous étiez divorcé depuis quelques années, je crois ?


      — Cinq ans.


      Le regard de Tollard se posa sur Cody, qui suçait sa tétine les yeux fermés, ses grands cils ombrant ses petites joues roses et rebondies.


      — Quel bel enfant. Sa mère est là ?


      — Vous enquêtez sur le meurtre de sa mère.


      L’inspecteur écarquilla les yeux.


      — Nancy Wheeler a eu un enfant avec vous ? Mais quel âge a-t-il ? Pas plus de six ou sept mois, je me trompe ?


      Cade prit sur lui pour ne pas montrer son exaspération.


      — Nous étions divorcés mais pas ennemis. Maintenant, vous comprenez pourquoi je tiens autant que vous à ce qu’on arrête le ou la coupable.


      Alors qu’il semblait à Cade que le cauchemar ne prendrait jamais fin, les agents émergèrent de la maison et annoncèrent n’avoir trouvé aucune preuve de la présence de Joanna dans la maison.


      Tollard remercia Cade de sa coopération, s’excusa pour le dérangement et sonna le repli.


      *  *  *


      Recroquevillée dans le coffre, Joanna avait les membres ankylosés et transpirait abondamment. Son mal de tête était à la limite du supportable, et le tapis en caoutchouc lui donnait envie de vomir.


      Il y eut un bruit de conversation à l’extérieur, puis une série de vrombissements annonçant le départ des voitures de patrouille.


      La portière côté passager s’ouvrit à droite.


      — Joanna, c’est moi, annonça une voix désormais familière. J’installe Cody et je vous libère.


      La porte du coffre s’ouvrit bientôt, et un peu d’air tiède, mais cependant plus frais qu’à l’intérieur de la voiture, s’infiltra dans ses narines.


      Elle inspira profondément et eut l’impression de revivre.


      Elle fit un effort pour déplier ses jambes et ses bras engourdis, mais le manque prolongé d’oxygène lui donnait le tournis. Avec l’aide de Cade, elle parvint finalement à s’extirper du coffre, puis elle se laissa guider jusqu’au siège passager.


      Cade se mit au volant et lui tendit une petite bouteille d’eau minérale.


      — Buvez lentement, lui dit-il.


      Elle but une gorgée, résistant à l’envie de tout avaler d’un trait. Le liquide était frais, agréable, vivifiant.


      Elle prit quelques profondes inspirations, mais la douleur qui martelait ses tempes ne céda pas.


      — Ça va ? demanda Cade.


      — J’ai un mal de tête atroce, mais une aspirine y remédiera.


      Elle essaya de lui adresser un sourire rassurant, mais n’y parvint qu’à moitié.


      Ce que cet homme avait risqué pour elle était incroyable, et elle le remercia avec effusion.


      Il écarta une mèche de cheveux plaquée sur son visage moite.


      Elle savait qu’elle avait l’air d’un épouvantail, avec ses cheveux trempés de sueur, son mascara dégoulinant, son gloss effacé… mais il ne semblait pas s’en rendre compte.


      Son regard tendre et chaud s’était posé sur ses lèvres, et le pouls de Joanna s’emballa.


      Il se pencha sur elle et l’embrassa.


      C’était un baiser léger, à peine ébauché. Mais, à la seconde où leurs bouches se frôlèrent, elle sentit son corps frémir, comme sous une bourrasque invisible.


      Cody commença à s’agiter, et Cade s’écarta, adressant à Joanna un sourire dépité.


      — Il faut vraiment que nous allions acheter ce lait. Ça va aller ?


      — Oui.


      Tandis qu’il jetait un sac de voyage dans le coffre, elle attacha sa ceinture et, gagnée par la fatigue, inclina son siège. Sa journée avait été un enfer, et une courte sieste serait la bienvenue.


      Comme ils quittaient le quartier, ils croisèrent une camionnette blanche portant le logo d’une chaîne de télévision.


      Cade laissa échapper un juron.


      — Les vautours ont senti l’odeur du sang.


      *  *  *


      Tandis que Cade faisait des achats, Joanna passa son temps à jouer à cache-cache avec les passants, tournant la tête et faisant mine de plonger dans la boîte à gants. Elle savait que sa photographie avait été diffusée dans tous les médias, et que quelqu’un pouvait la reconnaître à tout moment.


      Elle fut soulagée lorsque Cade revint enfin.


      — Je ne sais pas pour vous, mais moi je meurs de faim, dit-il.


      — C’est une bonne idée.


      — Vous avez une préférence ?


      — Peu importe du moment que c’est rapide.


      Cade fit un crochet par un fast-food, et ils déjeunèrent tout en roulant.


      Mordant à belles dents dans son hamburger, Joanna découvrit qu’elle était affamée.


      — Où allons-nous ? demanda-t-elle, alors que le jour commençait à tomber.


      — Chez une amie que ça ne gênera pas si nous utilisons son chalet en bord de lac.


      — C’est loin d’ici ?


      — Pas du tout. C’est du côté de Ravensdale. Il y en a plus ou moins pour une demi-heure.


      Le reste du trajet se fit en silence. Cade semblait calme, mais elle remarqua qu’il surveillait sans cesse son rétroviseur.


      Craignait-il qu’ils soient suivis, ou bien y avait-il vraiment quelqu’un derrière eux ? Dans ce cas, prendrait-il le risque de continuer à rouler jusqu’au chalet de son amie ?


      Elle pivota sur son siège et regarda par la lunette arrière. Pour elle tous les phares se ressemblaient, et elle était incapable de dire s’ils avaient été pris en chasse ou non.


      Bientôt, les signes de civilisation firent place à de vastes étendues boisées. L’obscurité se refermait sur eux, et la circulation se réduisit à deux ou trois voitures.


      Joanna s’autorisa à baisser sa garde pour la première fois de la journée.


      Quiconque les aurait observés aurait pu penser qu’ils étaient une famille heureuse en villégiature. Un véritable tableau de Norman Rockwell.


      Etait-ce à cela qu’elle rêvait quand elle était tombée amoureuse d’Adam Shane à Paris ? Quand elle avait accepté d’épouser Bob ?


      Mais en fait, savait-elle vraiment ce qu’elle voulait ? Avait-elle jamais été capable de décider par elle-même ?


      Il lui semblait soudain qu’elle avait traversé la vie sans jamais s’impliquer, sans jamais rien prendre en charge, s’en remettant toujours aux autres pour les choix majeurs qui avaient jalonné son existence.


      Les rares fois où elle avait montré des velléités d’autonomie, le destin avait changé la donne, et elle avait invariablement cédé à l’émotion au lieu de se prendre en charge.


      Cette fois, Shane contrôlait son avenir et celui de son enfant. Elle devait l’affronter, l’arrêter dans sa course folle.


      — Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle à Cade.


      — Nous avons toute la nuit pour y réfléchir.


      Il s’engagea dans un chemin privé et se gara sur un espace de stationnement gravillonné.


      Dans la lumière des phares, Joanna aperçut un chalet de deux étages, agrémenté d’une véranda côté lac.


      Cade trouva la clé cachée sous un lapin en céramique posé sur le perron et disparut à l’intérieur du chalet. Joanna vit les lampes de la maison s’allumer. Après quelques secondes, durant lesquelles elle supposa que Cade désactivait l’alarme, ce fut au tour de l’éclairage du porche de s’enclencher. Cade réapparut peu après.


      — Lynn a récemment perdu son mari, expliqua-t-il. Elle est partie en Italie pour un mois. Et je sais qu’elle ne verra pas d’inconvénient à ce que nous nous installions ici quelques jours.


      Ils portèrent leurs affaires à l’intérieur, et Joanna remarqua avec surprise que la décoration était identique à celle de Cade.


      — Votre amie partage visiblement vos goûts, déclara-t-elle.


      — Lynn m’a aidé à refaire toute la décoration après mon divorce.


      — Oh…


      Joanna eut un petit pincement de jalousie. Cade avait-il consolé Lynn après la mort de son mari ?


      Le fait qu’elle s’en soucie fut un choc pour elle. Les relations que Cade entretenait avec ses amis en général, et les femmes en particulier, ne la regardaient pas.


      Après lui avoir fait visiter rapidement le chalet, Cade lui suggéra de s’installer dans la chambre du rez-de-chaussée bénéficiant d’une salle de bains attenante, tandis qu’il prendrait une des trois chambres de l’étage avec Cody.


      Joanna proposa de donner le bain au bébé et profita pleinement de ce moment de tendresse où elle pouvait être enfin seule avec son fils.


      L’habiller pour la nuit fut une tâche moins plaisante. Après s’être débattu, Cody se mit à pleurer et ne se calma que lorsqu’elle lui donna son biberon, auquel il s’accrocha comme s’il n’avait pas été nourri depuis des siècles. Il finit par s’endormir en tétant, et elle alla le coucher.


      Après s’être attardée un moment à le regarder dormir, elle revint dans le salon et trouva une bouteille de vin ouverte sur la table, à côté d’un verre vide. Elle se servit et rejoignit Cade sous le porche.


      Assis sur les marches, il leva la tête en l’entendant approcher.


      — Il dort, dit-elle.


      Puis elle prit place à côté de lui, et ils savourèrent leur vin en silence.


      C’était une belle nuit, douce et calme. Le clair de lune parait le lac de reflets métalliques, et le ciel piqueté d’étoiles semblait se faire complice d’une atmosphère chargée de sensualité.


      Rompant un silence qui devenait gênant, elle demanda :


      — Qu’allons-nous faire ?


      — Je vais commencer par aller parler à Addison.


      — Sous quel prétexte ? Vous ne pouvez pas arriver comme ça et l’accuser.


      — Je sais ce que je fais.


      Son ton n’autorisait aucune protestation.


      — Je veux que vous restiez ici avec Cody. Vous serez en sécurité. Personne ne connaît cet endroit. Et je ne pourrai pas faire ce que je veux si je m’inquiète pour mon fils… et vous.


      Joanna ne pouvait pas voir nettement ses yeux, mais elle ressentit la chaleur qui y brûlait.


      Le vin affaiblissait ses inhibitions, sa résistance, lui faisait désirer l’impossible…


      Effrayée par les émotions qui la submergeaient, elle se leva soudain et retourna à l’intérieur.


      *  *  *


      Joanna était persuadée qu’elle s’endormirait à la seconde où sa tête se poserait sur l’oreiller, mais le sommeil la fuyait.


      Elle avait écouté Cade rentrer, fermer le chalet, enclencher l’alarme, puis monter se coucher.


      Malgré elle, elle avait prêté l’oreille au bruit de la douche dans la salle de bains de l’étage, le ruissellement de l’eau lui évoquant l’image obsédante d’un corps d’homme qu’elle brûlait de sentir contre elle.


      Puis le silence s’était abattu sur le chalet, troublé de loin en loin par le hululement d’une chouette.


      Elle ne dormait pas vraiment et n’était pas tout à fait éveillée, se trouvant à la limite du monde réel et du rêve, quand Cody se mit à pleurer. Se levant d’un bond, elle se rua pieds nus à l’étage.


      Un rayon de lune éclairait la chambre, baignant l’enfant d’un halo irréel qui le faisait plus que jamais ressembler à un ange dans son sommeil.


      Le cœur gonflé de tendresse, elle ne résista pas à l’envie de le toucher, de passer doucement la main sur sa tête duveteuse. Avec un soupir, elle recula vers le couloir et ferma la porte.


      Quelqu’un la saisit par-derrière. Elle poussa un petit cri, puis reconnut son odeur, la force de ses bras.


      — Vous ! dit-il, d’un ton de reproche.


      Plaquée contre son torse solide, son ventre fermement musclé, elle se tortilla pour se libérer, consciente dans le même temps que ses mouvements pouvaient sembler provocants.


      — Ne faites pas ça.


      La voix de Cade était un grognement rauque.


      Avec surprise, elle constata qu’il tenait son arme. Prudemment, il ouvrit les bras, laissant le canon pointé vers le sol, tandis qu’il enclenchait le cran de sécurité.


      — Je suis désolé, marmonna-t-il. J’ai pensé…


      Il ne finit pas sa phrase mais indiqua la chambre de Cody.


      — Il pleurait, expliqua-t-elle. Il a dû faire un cauchemar. Il dort, maintenant.


      Elle se mit soudain à trembler et serra les bras autour d’elle.


      — Je n’aime pas les armes à feu.


      Cade posa le Glock au sol et vint vers elle.


      — Je sais. Mais, tant que cette affaire ne sera pas terminée, c’est nécessaire.


      Déglutissant avec peine, elle hocha la tête et se mit à fixer ses pieds.


      Cade glissa les doigts sous son menton et l’obligea à lever la tête vers lui.


      — Vous devriez vraiment essayer de dormir. Vous en avez besoin.


      De nouveau, elle voulut hocher la tête mais ne put pas bouger, paralysée par le contact de ses doigts, piégée par l’odeur très masculine qui émanait de lui.


      Elle voulait se jeter dans ses bras. Laisser Cade la serrer contre lui et absorber cette insupportable anxiété.


      Elle voulait ressentir la chaleur de son torse nu imprégner le fin coton de son T-shirt comme si elle ne portait rien.


      Elle voulait se plaquer contre lui, sentir contre son ventre la force de son désir.


      Elle voulait qu’il l’embrasse jusqu’à ce qu’elle en perde la raison.


      Jamais elle n’avait eu ainsi envie d’un homme.


      Elle était si vulnérable, si demandeuse. Si désespérée de ressentir autre chose que cette peur et cette solitude constantes…


      Mais faire l’amour avec un homme qu’elle connaissait à peine était une erreur qu’elle ne répéterait jamais.


      Faisant appel à toute sa volonté, elle s’écarta, lui souhaita une bonne nuit et regagna sa chambre.


      *  *  *


      Cade passa le reste de la nuit à s’agiter et à se retourner dans son lit, rêvant par intermittence qu’il faisait l’amour avec Joanna.


      Il se leva de bonne heure et laissa l’eau fraîche de la douche évacuer ses désirs insatisfaits.


      Il était trop tôt pour prendre contact avec Shane Addison, mais il avait besoin de faire quelque chose, ou il allait devenir fou.


      Il prépara le café, appela le département de police d’Issaquah et demanda à parler à Davis, son contact.


      Comme il l’espérait, ce dernier était déjà à son poste.


      — J’étais sûr que tu allais m’appeler, Maconahey. En fait, j’ai des nouvelles.


      — Je t’écoute, dit-il en sortant les tasses du placard.


      — On a identifié des empreintes dans l’appartement de Nancy.


      — Bien.


      Il espérait qu’elles appartenaient aux types qui avaient visité sa maison la veille. Il avait vraiment envie de les coincer. Pour tout dire, il aurait adoré pouvoir établir un lien entre eux et l’aspirant gouverneur, avant d’appeler Shane Addison.


      Il versa du café dans sa tasse.


      Davis s’éclaircit la gorge.


      — On a trois empreintes partielles et un pouce complet.


      Il dit à Cade où les empreintes avaient été découvertes.


      — Elles concordent avec celles de la propriétaire de la voiture où le corps de Nancy a été trouvé.


      Cade laissa tomber sa tasse.


      Elle vola en éclats, comme la confiance qu’il avait accordée à la femme qui dormait à quelques mètres de lui.


      — Tu es sûr ?


      — Affirmatif. Les empreintes sont celles de Joanna Edwards.
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      Joanna fut réveillée en sursaut par un bruit de verre brisé. Le cœur battant à grands coups, elle repoussa les couvertures, toutes ses pensées dirigées vers Cody.


      Quelqu’un avait dû les retrouver et s’était introduit dans la maison.


      Elle ouvrit brusquement sa porte et se rua dans le couloir.


      L’odeur du café et des mouvements dans la cuisine l’interrompirent dans sa lancée.


      Elle se pressa contre le mur et avança pas à pas.


      Cade était accroupi et passait la serpillière sur le sol taché de café.


      Elle poussa un soupir de soulagement et entra dans la pièce en repoussant en arrière ses cheveux emmêlés.


      — Un accident ? dit-elle sur le ton de la plaisanterie.


      Il releva la tête. Son regard était sombre, coléreux.


      — Il faut que nous parlions.


      — Bien sûr.


      Elle se rembrunit, étonnée par son attitude.


      — Je peux m’habiller d’abord ?


      Le regard de Cade remonta le long de ses jambes, et son expression vacilla, comme s’il était déchiré entre le désir qu’il avait pour elle et l’envie de lui tordre le cou.


      — Oui, c’est une bonne idée, marmonna-t-il. Faites vite.


      Elle décida d’ignorer l’agressivité dans sa voix. Ce n’était pas parce qu’il était de mauvaise humeur qu’elle devait l’imiter.


      — Cody est réveillé ? demanda-t-elle.


      — Non.


      Son intonation résonnait comme une mise en garde.


      — Ne le réveillez pas.


      Elle le dévisagea, terriblement blessée.


      La nuit dernière, ils avaient accepté de se faire confiance. Mais, à présent, elle avait l’impression que cette confiance s’était envolée.


      Pourquoi ? Que s’était-il passé ?


      Elle retourna à sa chambre et trouva dans la penderie un pantalon de toile beige, un T-shirt et des sandales.


      Dans l’austère salle de bains, elle coiffa ses cheveux en arrière, appliqua du mascara et du gloss et observa son reflet dans le miroir. La fureur qu’elle essayait de contenir étincelait dans ses yeux.


      Lorsqu’elle revint dans la cuisine, Cade était posté devant la fenêtre et contemplait le lac. Le soleil allumait des reflets bleutés dans ses épais cheveux noirs.


      Elle se servit une tasse de café et s’accota à l’îlot central.


      — Je vous écoute.


      Cade se tourna vers elle, et elle vit qu’il serrait les poings le long de son corps, le regard brûlant d’émotions qu’elle ne parvenait pas à définir.


      — J’ai appelé mon ami au commissariat d’Issaquah ce matin, dit-il.


      Le ton était lourd de sous-entendus, mais Joanna ne se laissa pas démonter.


      — Et ?


      — Il avait des nouvelles plutôt déstabilisantes.


      Joanna ne pouvait imaginer nouvelle plus déstabilisante que celle de l’assassinat de Nancy.


      Mais apparemment il y avait autre chose, et ça devait la concerner.


      Cette fois, elle s’impatienta.


      — Je pensais que vous vouliez en parler. Au lieu de quoi vous jouez aux devinettes. Pourquoi n’allez-vous pas droit au but ?


      Il se crispa, et sa colère monta visiblement d’un cran devant le défi qui lui était lancé. Mais, d’une certaine façon, il semblait aussi fâché contre lui-même que contre elle.


      D’un ton haché, il lui relata ce que Davis lui avait dit, sans jamais la lâcher des yeux.


      Elle laissa échapper un soupir exaspéré.


      — Je me moque de ce qu’a découvert votre ami Davis. C’est impossible. Je ne suis jamais allée chez Nancy. Je ne sais même pas où se trouve son appartement.


      — Vraiment ? Vous essayiez pourtant de la trouver. Et vous m’avez bien trouvé, moi.


      — C’est vrai. Mon cousin Kenner vous a trouvé grâce à une recherche internet. Il n’a pas eu cette chance avec Nancy. C’est pour cela que je suis venue vous voir. J’espérais que vous pourriez m’aider à la trouver.


      Il fit un pas vers elle.


      — Dans ce cas, expliquez-moi comment vos empreintes se sont retrouvées dans son appartement.


      — Comment le saurais-je ?


      Elle avait envie de hurler.


      — Le piège est tellement grossier que vous devriez vous en rendre compte.


      — Pourtant, insista Cade, ce sont bien vos empreintes qui figuraient sur le tableau.


      — Quel tableau ?


      Il passa devant elle, sortit une nouvelle tasse du placard et se servit du café.


      — Un tableau que Nancy avait dans son salon.


      Nancy ouvrit la bouche et la referma, stupéfaite.


      Par quel tour de passe-passe ses empreintes pouvaient-elles se trouver sur un tableau ?


      Elle dévisagea Cade, qui la considérait d’un air narquois, attendant qu’elle admette avoir menti. Mais elle n’était pourtant pas folle. Comment expliquer cela ?


      Une curieuse pensée la traversa, et son pouls s’accéléra. Se pouvait-il que…


      — Quelle technique ? demanda-t-elle.


      Il ne comprit pas.


      — Comment cela, quelle technique ?


      — C’est une peinture à l’huile ? Une aquarelle ?


      Il se passa la main dans les cheveux, perplexe.


      — Je ne sais pas trop. C’était assez flou, avec des taches de couleur qui semblaient avoir coulé les unes sur les autres.


      — Une acrylique ?


      Il haussa les épaules.


      — Je n’en sais fichtrement rien. C’est un mélange de bleus, de jaunes et de roses. Tout à fait les goûts de Nancy.


      — Ça représente quoi ?


      — Je ne sais pas. Une ville, peut-être.


      — Le centre-ville de Spokane ?


      Il eut une moue peu enthousiaste.


      — Mouais. Possible.


      — Vous avez vu la signature ?


      — Quelle signature ?


      — Celle de l’artiste.


      Il réfléchit et finit par hocher la tête, paraissant surpris de se la rappeler.


      — Je crois que c’était Joe.


      — J.O.E. Ce sont mes initiales.


      — Vos…


      Il écarquilla les yeux, se rendant compte de ce que cela signifiait.


      — Vous êtes Joe ?


      — Joanna Orville Edwards. Je signe toutes mes œuvres Joe.


      — Mais que faisait Nancy avec un de vos tableaux ? Elle vous l’a acheté ? Vous le lui avez offert ?


      Il aurait pu aussi se demander si Nancy le lui avait volé, songea Joanna avec humeur.


      — Je ne le lui ai pas donné, répondit-elle. Et je ne sais pas plus que vous comment il s’est retrouvé chez elle. Ni comment il se fait que mes empreintes soient toujours dessus après tout ce temps.


      Sa colère ne s’était pas calmée. Elle lui en voulait toujours terriblement de l’avoir accusée ainsi sans preuve.


      — Les empreintes peuvent rester des années sur un objet. Il est impossible de déterminer depuis quand. Les vôtres ont été trouvées sur le châssis de la toile.


      — Je tends moi-même mes toiles.


      Le silence retomba entre eux, lourd de rancœur.


      L’air était électrique, et les efforts que chacun faisait pour faire redescendre l’adrénaline étaient presque palpables.


      Joanna but une gorgée de café, et l’apport de caféine lui redonna du tonus.


      — Elle a dû le prendre dans mon atelier. C’est une vieille toile, et je n’ai pas remarqué qu’elle manquait.


      Elle n’avait prêté attention à rien après la perte de son bébé, touchant le fond du désespoir. Elle ne se rendait presque plus à son atelier. Et, quand elle le faisait, c’était pour créer des toiles d’une noirceur effrayante.


      Luna disait qu’il s’agissait de ses meilleures œuvres. Son art avait atteint une puissance, une maturité qui lui manquaient jusqu’alors.


      Cade termina son café.


      — D’après Ted, Nancy n’avait pas mis les pieds chez elle depuis onze mois. Quand a-t-elle pu accrocher ce tableau ?


      — Sans doute avant la naissance de mon bébé.


      — Mais comment l’a-t-elle obtenu ? Je ne peux pas croire qu’elle l’ait volé.


      Il ne voudrait pas croire non plus que Nancy avait volé son enfant, songea amèrement Joanna.


      — Mon père le lui a peut-être donné en guise de bonus. Il essayait toujours de convaincre les gens qu’ils devaient acheter mes tableaux tant qu’ils étaient abordables, car il était persuadé que je deviendrais un jour célèbre.


      Sa voix se brisa alors qu’elle se rendait compte que son père avait toujours été son plus grand supporter.


      — Il n’était pas un très bon vendeur. Il n’a jamais réussi à placer aucun de mes tableaux. Mais il croyait en moi.


      Cade eut l’air de l’envier d’avoir ce genre de parent totalement confiant en son enfant et persuadé de sa réussite.


      — Eh bien, je ne suis pas critique d’art, mais Nancy aimait sans doute cette peinture parce que ce sont des couleurs pastel.


      Il se resservit un café.


      — En tout cas, on vous recherche maintenant plus activement que jamais.


      — Vous n’avez pas dit à Davis que j’étais chez vous ?


      — Non.


      Jetant un coup d’œil par la fenêtre, vers le lac nimbé de soleil, elle songea combien la sensation de liberté qu’elle éprouvait en ce moment était fragile.


      Sans qu’elle en ait conscience, le filet se resserrait autour d’elle. Elle ne pouvait pas rester assise là à ne rien faire. Et elle ne pouvait pas non plus entraîner Cade dans sa chute éventuelle. Elle lui devait tellement !


      Leurs regards se croisèrent et restèrent un moment prisonniers l’un de l’autre, et elle sentit le fossé entre eux se rétrécir considérablement. Mais elle ne pouvait pas se contenter d’un cessez-le-feu non exprimé.


      — Cade, je n’ai pas envie que notre relation alterne sans cesse entre confiance et suspicion. Shane Addison essaie de me piéger, et je ne veux pas de demi-mesure. Soit vous me croyez à cent pour cent, soit vous ne me croyez pas. Et vous devez vous décider maintenant ou je quitte cette maison. Je vous écoute.


      Il inclina la tête, surpris par son ultimatum, mais elle perçut une lueur de respect dans ses yeux.


      — Restez. Je sais que vous n’avez pas tué Nancy. Mais vous ne pouvez pas me reprocher d’avoir eu un moment de doute. Comment auriez-vous réagi à ma place ? Je viens à peine de vous rencontrer et je ne sais rien de vous. J’ai un petit garçon qui vient de perdre sa mère et je dois penser à lui avant tout.


      — Je sais.


      Elle n’avait pas le droit d’exiger de lui plus qu’il ne lui donnait déjà. Mais, pour le moment, elle avait besoin de sa pleine et entière confiance.


      — Très bien, je reste.


      — Et, à l’avenir, j’éviterai les conclusions hâtives.


      — Promis ?


      Il hocha la tête, et la sincérité se lisait dans sa posture, dans la fermeté de sa mâchoire.


      — Oui.


      Il changea soudainement de sujet.


      — Je dois passer un coup de fil. Ça ne vous ennuie pas de vous occuper de Cody ?


      L’ennuyer ? Jamais.


      Elle posa sa tasse dans l’évier et lança en plaisantant :


      — Vous voulez éviter la couche du matin ?


      — Je ne suis pas stupide, répliqua Cade sur le même ton. Ça me prend peut-être un peu de temps, mais je finis toujours par comprendre.


      Joanna se rendit compte qu’il parlait d’elle. C’était sa façon de lui signifier qu’il ne douterait plus jamais d’elle. Et pourtant, songea-t-elle avec culpabilité, il aurait dû se méfier.


      *  *  *


      — Je n’ai pas pu obtenir de rendez-vous pour rencontrer notre cher politicien, dit Cade en raccrochant le téléphone. Mais j’ai appris qu’il donnait une conférence aujourd’hui dans un hôtel du centre de Seattle. Je n’ai donc plus qu’à m’y rendre.


      Il se passa une main dans les cheveux.


      — Le problème, c’est de pouvoir l’approcher.


      Joanna, qui était occupée à nourrir Cody, releva les yeux.


      — Je peux vous y aider.


      — Pas question ! Vous ne bougerez pas d’ici.


      — Ses gardes du corps ne vous laisseront pas passer. Et vous n’avez certainement pas envie de crier à la cantonade ce que vous avez à lui dire, n’est-ce pas ?


      — Non. Mais je ne veux pas que Cody se retrouve dans la ligne de mire.


      Joanna lui adressa un regard outré.


      — Vous croyez que je ferais une chose pareille ? Vous n’êtes pas un homme stupide, Cade. N’agissez pas comme tel. Shane Addison est le candidat favori dans les sondages. Il ne nous fera rien en public. Ce serait un suicide politique. En fait, il acceptera de me parler quelques minutes en privé, de peur que je ne me répande dans la presse.


      — Là, c’est vous qui êtes stupide, pardonnez-moi de le dire. Imaginez que quelqu’un vous reconnaisse avant que nous ayons eu le temps d’attirer son attention.


      Joanna réfléchit quelques secondes à cette hypothèse.


      — Eh bien, je me déguiserai. Il suffira que vous attiriez son attention, puis je me révélerai, et nous pourrons parler.


      — Et ensuite, tout le monde sera au courant du rôle que j’ai joué. Je peux dire adieu à ma carrière et à ma retraite.


      Elle grimaça.


      — Je n’avais pas pensé à ça.


      Bon sang, il devait bien y avoir une façon de résoudre ce problème ! Cade n’en était pas encore conscience, mais il avait besoin de son aide.


      Elle hocha la tête.


      — Vous vous servirez de mon nom pour attirer son attention. Pendant que vous lui parlerez, je ferai un repérage.


      — Un repérage ?


      Il paraissait amusé.


      — Oui. Je verrai si je repère les deux types qui sont venus chez vous hier. Et je vous préviendrai discrètement.


      — Je crois que vous lisez trop de romans policiers.


      — Ça va marcher. Vous avez besoin de renfort.


      — Je ne travaille pas en équipe.


      — Je croyais que tous les flics avaient un coéquipier.


      — Il faut croire que non.


      — Vous n’avez pas vu les hommes qui sont venus chez vous. Moi, si. Je suis la seule à pouvoir les identifier.


      Cade pinça les lèvres.


      — Bon sang, je n’aime pas ça.


      Il se servit une troisième tasse de café et sortit sur la terrasse.


      Lorsqu’il revint quelques minutes plus tard, elle vit qu’il avait pris sa décision.


      — D’accord, mais je garderai Cody avec moi dans le nouveau porte-bébé. Vous rentrerez dans l’immeuble de votre côté, comme si nous n’étions pas ensemble. Au moindre signe d’attention un peu trop appuyée de quelqu’un, faites ce qu’il faut pour vous protéger. Je vous donnerai mon numéro de portable, et nous nous retrouverons plus tard si nous sommes séparés.


      — D’accord.


      Joanna sentit monter l’adrénaline en elle.


      Finalement, elle allait pouvoir passer à l’action, au lieu d’attendre que Shane Addison s’en prenne à elle.


      C’était la première étape vers un changement de vie.


      — Quel genre de déguisement allez-vous porter ? demanda Cade.


      — Je ne sais pas, mais je ne peux pas y aller comme ça.


      — Suivez-moi, je crois que j’ai ce qu’il vous faut.


      Elle le suivit à l’étage et découvrit un immense dressing regorgeant de tenues en tous genres.


      — Lynn est styliste, expliqua-t-il. Elle vend ses vêtements sur internet et porte ses propres créations. Comme vous le voyez, le choix est vaste. Et je pense que ça devrait vous aller. Vous faites à peu près la même taille.


      Joanna se troubla, et une bouffée de chaleur lui monta au visage.


      Elle aurait dû être flattée par cette comparaison avec une femme que Cade admirait et respectait. Mais elle se sentait surtout coupable d’abuser de sa confiance.


      Lorsqu’il connaîtrait la vérité, il allait la haïr. Sans compter qu’il en aurait le cœur brisé.


      — Voyons ce qu’il y a, dit-elle avec un détachement feint.


      Après avoir hésité entre différentes tenues, elle porta finalement son choix sur une robe de cocktail en shantung écru et une immense capeline en paille qui dissimulerait en partie son visage.


      Dans la salle de bains, elle mit en application ses connaissances artistiques pour modifier subtilement la structure de son visage à l’aide de fards. Elle termina par un rouge à lèvres rouge vif et un vernis assorti.


      La robe lui allait à la perfection, mais jamais elle n’aurait pu s’y glisser si elle n’avait pas perdu autant de poids. Elle se demanda si Lynn était adepte de la célèbre formule « une femme n’est jamais assez riche, ni assez mince ».


      Pour finir, elle lissa ses cheveux en un chignon strict, veillant à ce qu’aucune mèche ne dépasse du chapeau. Satisfaite du résultat, elle rejoignit Cade dans la cuisine.


      Relevant la tête, il laissa échapper un sifflement approbateur.


      — Vous avez l’air d’une autre femme.


      — C’était le but.


      Elle rougit. Cade la faisait se sentir fière d’elle, ce qui ne lui était pas arrivé depuis très longtemps. Avec lui, elle se sentait intelligente, jolie… désirée.


      *  *  *


      Tandis qu’ils roulaient vers Seattle à bord du 4x4, Cade changea de plan. Joanna garderait Cody avec elle, tandis qu’il utiliserait sa position de policier pour pénétrer le premier cercle de sécurité entourant Addison.


      Il était 13 h 30 quand ils arrivèrent dans le centre-ville.


      — On dirait que tout le monde s’est donné rendez-vous au même endroit, lâcha-t-il.


      Les trottoirs et les rues débordaient en effet de monde. Cade essaya trois parkings avant de trouver une place. On y louait également des fauteuils roulants et des poussettes. Joanna décida d’en prendre une pour Cody, ce qu’elle trouvait plus pratique que le porte-bébé.


      C’était un bel après-midi ensoleillé, mais elle était trop concentrée pour apprécier réellement la promenade. Elle se tenait à cent mètres derrière Cade et entra dans l’hôtel une minute après lui.


      Le hall, au sol dallé de marbre et à l’imposante hauteur de plafond, était étrangement calme compte tenu de l’événement qui se déroulait dans la salle de bal du dixième étage.


      Joanna regarda Cade se diriger vers les ascenseurs et attendit qu’une autre cabine arrive à l’étage. Cody était réveillé et observait avec intérêt ce nouvel environnement.


      Elle fit rouler la poussette au fond de la cabine vide et pressa le bouton du dixième étage.


      Les portes se refermèrent et l’ascenseur commença à s’élever. Cody plissa le front, fit la grimace, et tout son petit corps se crispa. Le mouvement était nouveau pour lui et pas du tout à son goût.


      — Allons, poussin, tout va bien.


      Elle s’était penchée pour qu’il puisse voir son visage, tandis qu’elle lui parlait d’un ton rassurant.


      Comme un chaton fasciné par un bout de laine, Cody se concentra sur les bords souples de la capeline que les soubresauts de la cabine agitaient. En un clin d’œil, il s’y agrippa avec une force étonnante. Elle sentit le chapeau glisser.


      — Non, non, Cody. Lâche.


      L’ascenseur s’arrêta au troisième étage. Les portes s’ouvrirent dans un chuintement hydraulique, au moment où Joanna rajustait son chapeau.


      Un couple entra et s’extasia sur Cody. Joanna les remercia, avant de se rendre compte qu’elle les connaissait pour les avoir vus à la télévision.


      Elle, c’était Kendall Addison, la femme de Shane. Lui, c’était Mel Reagan, le plus proche collaborateur de Shane.


      Tandis qu’un frisson la traversait, elle s’encouragea à rester calme.


      Kendall Addison la regardait avec insistance, comme si elle avait l’impression de la connaître mais ne parvenait pas à se rappeler son nom.


      Ce n’était qu’une question de temps.
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      Joanna ne pouvait s’empêcher d’observer furtivement Kendall.


      Apparemment, cette dernière aimait le jaune. Cheveux blonds, tailleur jaune, chaussures jaunes. Elle était comme un tournesol dressé vers un ciel invisible. Ses yeux étaient comme les graines de la plante, d’un brun très sombre.


      Elle semblait sûre d’elle, forte de cette assurance que donnent le pouvoir et l’argent.


      Joanna aurait voulu détourner le regard, mais le danger la tétanisait, et elle se sentait aussi coincée qu’une mouche dans une toile d’araignée.


      La cabine reprit son ascension et Cody laissa échapper un petit cri de détresse qui arracha Joanna à sa torpeur. Elle n’y avait pas pensé jusqu’alors, mais Kendall risquait de remarquer la ressemblance de Cody avec Shane.


      Elle se pencha, le dissimulant, le protégeant, et lui murmura des mots de réconfort.


      Lorsqu’il se fut un peu calmé, elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule.


      Kendall avait cessé de s’intéresser à elle.


      Elle se tenait très près de Mel, sans toutefois le toucher, et il y avait dans son attitude quelque chose qui manquait de naturel. Comme si elle se surveillait pour ne pas le toucher en public.


      De là à imaginer qu’il y avait quelque chose entre eux…


      Lorsque Kendall prit la parole, sa voix était à peine plus élevée qu’un murmure.


      — Vous avez pu régler ce petit problème ? demanda-t-elle en indiquant le journal que Mel tenait à la main.


      De là où elle se trouvait, Joanna ne pouvait pas distinguer l’article, mais elle se doutait que sa photographie devait être en première page.


      Elle reporta son attention sur l’assistant de Shane.


      Mel n’était pas beau au sens classique du terme, mais il y avait chez lui une énergie, une extraordinaire vitalité qui attirait l’attention. Il avait tout pour devenir un homme politique et pourtant il restait dans l’ombre.


      Joanna s’étonna qu’il n’ait jamais brigué aucun mandat. Y avait-il dans son passé des aspects peu recommandables que la presse ne manquerait pas de souligner s’il décidait de se jeter dans l’arène ?


      Mel observa le visage parfaitement maquillé de Kendall.


      — Pas encore. Mais j’y travaille. Ce petit détail qui vous ennuie ne sera bientôt plus que de l’histoire ancienne. Je vous le promets.


      — Bien. J’ai hâte que ce soit terminé.


      Elle jeta un regard vers Joanna, comme si elle venait de se rappeler qu’ils n’étaient pas seuls dans l’ascenseur, et lui adressa un sourire factice tout à fait digne d’une femme de gouverneur.


      Comprenant que c’était d’elle qu’on parlait à mots couverts, Joanna eut du mal à contenir sa colère.


      — Je ne tiens pas en place à l’idée de la vente de charité que nous allons organiser au manoir, reprit Kendall. Le nouvel artiste que j’ai déniché crée des bijoux d’une folle originalité. Je vante son travail partout, et je n’arrête pas d’offrir ses créations. Il est extraordinaire.


      L’ascenseur s’arrêta avec un léger rebond. Les portes s’ouvrirent, et le couple sortit.


      Consciente que la conversation n’allait pas tarder à porter de nouveau sur elle, Joanna aurait voulu les suivre pour essayer de glaner quelques informations sur le sort qu’ils lui réservaient.


      Mais elle ne pouvait pas prendre le risque que Kendall la regarde de plus près.


      Malgré l’effort que cela lui demandait, elle ne bougea pas et les regarda s’éloigner dans le couloir, leurs têtes penchées l’une vers l’autre.


      Ni l’un ni l’autre n’eut un regard en arrière, oubliant déjà la femme au chapeau et son bébé, comme s’ils n’avaient jamais existé.


      Tandis que les portes se refermaient, Joanna s’autorisa un soupir de soulagement.


      Cody eut un début de sanglot au moment où l’ascenseur redémarrait, mais elle le rassura, jouant avec ses petits doigts pour détourner son attention, lui caressant la joue…


      Lorsque la porte s’ouvrit au dixième étage, elle vit qu’il ne s’agissait pas d’un couloir menant à des chambres d’hôtel, mais d’une sorte de petit salon ouvrant sur la vaste salle de bal.


      Elle repéra trois portes dans la pièce, toutes gardées par deux hommes à la mine farouche. Aucun n’était parmi ceux qu’elle avait vus chez Cade.


      Ce dernier n’était nulle part en vue. Son trajet en ascenseur avait pris plus de temps que prévu. Dans le rôle du renfort, elle n’était pas vraiment à la hauteur, songea-t-elle.


      Cade avait-il déjà passé la première ligne de sécurité et approché le cercle plus intime de Shane ? Etait-il en train de lui parler en cet instant même ?


      Elle sortit de la cabine, tous ses sens aux aguets. Les têtes des six vigiles se tournèrent toutes vers elle, et elle essaya de faire bonne figure.


      Des applaudissements retentirent dans la salle de bal, bientôt suivis d’un brouhaha de conversation.


      Les vigiles ouvrirent les portes, et un flot de robes de tous styles et de toutes couleurs jaillit, mêlé à des costumes sombres.


      Craignant d’être bousculée, Joanna déplaça la poussette jusqu’au bout du vestibule, à l’opposé des ascenseurs. Là, elle repéra un couloir parallèle à la salle de bal. Deux autres vigiles s’y trouvaient.


      Ils discutaient et ne l’avaient pas vue approcher. Les reconnaissant immédiatement, Joanna crispa les mains sur les poignées de la poussette. Le plus grand des deux se tamponnait le front avec un mouchoir, transpirant à grosses gouttes malgré l’air climatisé. L’autre arborait une cicatrice en travers du sourcil gauche.


      Son sang battait tout à coup violemment à ses tempes. C’était la preuve que Cade recherchait. La preuve que ces deux hommes travaillaient pour Shane Addison.


      Les deux individus s’aperçurent de sa présence, dissolvant l’hébétude qui la figeait sur place.


      Elle baissa la tête, fit rouler la poussette dans la direction opposée et s’obligea à ne pas courir.


      Bientôt, elle entendit des pas derrière elle.


      Les vigiles. Un seul, ou les deux à la fois ?


      Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule.


      Les deux.


      Ils se déplaçaient avec la lenteur et la souplesse de deux fauves prêts à se jeter sur leur proie.


      Elle pressa le pas vers les ascenseurs. Elle devait absolument trouver Cade.


      Comme elle arrivait à la hauteur de la première porte distribuant la salle de bal, Shane en sortit, lui coupant le passage.


      Elle était coincée, prise au piège. Une souris entre les pattes d’un chat.


      Soudain, elle oublia les hommes derrière elle, uniquement concentrée sur celui qui lui avait dit un jour qu’il l’aimait, avant de faire de sa vie un enfer.


      Une haine féroce se distilla dans ses veines.


      Il la vit, et un sourire automatique, aussi faux que ses promesses, étira aussitôt les coins de sa bouche. Une lueur d’intérêt passa dans ses yeux noisette, mais il ne la reconnut pas. A cet instant, elle n’était rien d’autre qu’une possible conquête.


      Le feu rageur qui couvait en elle se transforma en brasier, lui faisant voir rouge.


      Elle avança vers lui, comme si elle acceptait son implicite proposition. C’était plus fort qu’elle, elle ne pouvait pas se retenir. Elle allait effacer d’une gifle cette indécente expression de son visage.


      Derrière elle, elle entendit les vigiles se rapprocher.


      Derrière Shane, quelqu’un dit :


      — Je vous remercie, monsieur Addison.


      Cade.


      Joanna baissa les yeux, mais non sans avoir eu le temps de voir le regard de Shane se détourner d’elle à regret.


      — Désolé que vous ayez perdu votre temps, inspecteur Maconahey. Mais c’est réconfortant de voir que les meilleurs éléments de la police de Seattle déploient tous leurs efforts pour retrouver cette femme. Le fait qu’elle s’imagine avoir eu une relation intime avec moi montre combien elle est dérangée. Je ne l’ai même jamais rencontrée !


      Joanna releva la tête. Ses yeux lancèrent des éclairs.


      Elle fit un pas en avant.


      Devinant ce qui l’animait, conscient des risques qu’elle s’apprêtait à prendre, Cade fut plus rapide qu’elle.


      — Ah, tu es là, chérie !


      Avant qu’elle ait pu réagir, il la prit dans ses bras, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.


      Une main en coupe derrière sa tête pour retenir son chapeau, il s’inclina vers son visage et prit sa bouche avec fièvre.


      Le feu des lèvres de Cade brûlait bien plus encore que sa propre rage, dissolvant momentanément toute pensée de revanche envers Shane Addison.


      Soudain, le monde autour d’elle s’était fondu en un brouillard indistinct.


      Tout ce qu’elle voyait derrière ses paupières closes, c’était l’image de Cade qui s’imposait à son esprit. Les seules sensations qu’elle éprouvait, c’étaient celles des lèvres de Cade sur les siennes, de ses bras autour de sa taille — ses grands bras forts, chauds et rassurants —, de son baiser qui réinsufflait de la vie dans ses veines…


      La tension s’évanouit, et elle eut l’impression de se fondre contre lui, modelant son corps aux pleins et déliés de celui de Cade, en une parfaite harmonie qui semblait avoir été créée par la nature bien avant qu’ils ne se rencontrent.


      Elle aurait voulu que le charme ne se rompe jamais, mais Cade finit par relever la tête, son souffle se mêlant encore au sien de façon enivrante.


      Joanna en resta stupéfaite, heurtée de plein fouet par un désir encore jamais éprouvé. Ni pour Shane ni pour Bob.


      Qu’avait-il donc de si spécial pour l’émouvoir ainsi, alors qu’ils se connaissaient à peine ?


      Il la maintenait toujours fermement, et elle lui en fut reconnaissante, tant elle était certaine qu’elle n’aurait pas pu tenir debout sans son aide.


      Il y avait une mise en garde dans les yeux de Cade, et une réprimande. Sa voix était basse, enrouée.


      — Vous avez failli tout faire rater, murmura-t-il. Qu’est-ce qui vous a pris ? Qu’espériez-vous ? Une confrontation avec Addison ?


      — Une confrontation ? Même pas. Je voulais le gifler. Il ne m’a même pas reconnue.


      — Vous auriez voulu qu’il vous reconnaisse ?


      — Non… Je… Oh ! je n’en sais rien. J’ai vu rouge. Cette façon de me regarder, comme une conquête de plus à inscrire à son palmarès… Je n’ai pas supporté. Merci de m’avoir arrêtée.


      Les paupières de Cade s’étrécirent et son expression s’enflamma.


      — Je ne considère pas ce baiser comme une fin mais comme un début. Le début de quelque chose que nous ne pouvons pas poursuivre ici.


      Son regard contenait une promesse qui l’emplit de joie anticipée. Tandis qu’elle s’efforçait de reprendre une contenance, il fit un pas en arrière et se passa la main dans les cheveux.


      Ils étaient seuls dans le vestibule, remarqua-t-elle. La foule s’était dispersée. Même les vigiles étaient partis.


      — C’était une perte de temps, dit Cade. Addison a tout nié.


      — J’ai entendu. Mais ça a quand même servi à quelque chose. J’ai vu les deux hommes qui étaient chez vous hier. Ceux qui ont volé ma voiture et qui ont sans doute tué Nancy. Ils travaillent pour Shane. Ils gardaient l’une des portes et m’ont suivie. Vous les avez peut-être remarqués ?


      — L’un d’eux avait un problème de transpiration excessive ?


      — Oui.


      — C’est aussi pour cela que je vous ai attrapée. Ils avaient l’air prêts à se jeter sur vous. Pourquoi vous suivaient-ils ?


      — Je ne sais pas. Je ne pense pas qu’ils aient vu mon visage. Peut-être voulaient-ils simplement me contrôler et me demander ce que je faisais du côté des coulisses.


      — C’est probable. Mais nous ferions aussi bien de ne pas traîner.


      Cade prit les poignées de la poussette et la fit rouler vers les ascenseurs.


      — Nous devons prouver que ces hommes travaillent bien pour Addison. Trouver une trace écrite, une facture de téléphone, ou autre.


      Tandis qu’ils descendaient vers la réception, Joanna eut une idée.


      — Il faut acheter un journal. Je crois savoir comment entrer dans le manoir des Addison.


      *  *  *


      Sur le trajet jusqu’au parking, éloigné de presque quatre cents mètres de l’hôtel, ils achetèrent le Seattle Times. Joanna attendit qu’ils soient installés dans la voiture, se mêlant à la circulation, avant de déplier le journal sur ses genoux.


      Sa photographie s’étalait en gros plan. Le meurtre de Nancy et la traque de Joanna faisaient la une. Elle était une fugitive considérée comme dangereuse et probablement armée.


      C’était tellement ridicule !


      Echappant à la fascination terrifiée que lui inspirait sa propre histoire, elle feuilleta le quotidien jusqu’à trouver la rubrique mondaine. Dans l’article consacré au gala de charité organisé par Kendall Addison figurait comme elle l’espérait la liste des galeries d’art participant à l’événement. Elle lut les noms en diagonale et sourit. La galerie Cassili en faisait partie.


      — Et si vous m’expliquiez ce que vous avez en tête ? demanda Cade.


      — Les Addison organisent une vente d’objets d’art. L’un des contributeurs est ma meilleure amie, Luna Cassili. Je vous ai parlé d’elle.


      — C’est elle qui essaie de vendre vos tableaux ?


      — Oui. Elle pourrait nous obtenir des invitations.


      — A une vente aux enchères ? Quel intérêt pour nous ?


      — Parce que celle-ci se tient au manoir des Addison. Une fois sur place, nous n’aurons plus qu’à nous éclipser discrètement pour fouiller la maison. Et, qui sait, nous trouverons peut-être des preuves contre Shane.


      — Et vous n’avez pas pensé que ce sera truffé de policiers s’attendant à vous voir apparaître ?


      — Pour quelle raison ? Ceux qui me recherchent ne sont pas au courant des accusations que j’ai portées contre Shane. Et, même sans être aussi intelligent que vous, n’importe quel flic se dira que je ne suis pas inconsciente au point de me montrer dans un événement artistique alors que mon visage est aussi connu.


      — Les compliments ne m’attendriront pas.


      Mais son petit sourire apprit à Joanna qu’il était déjà gagné à sa cause.


      — Naturellement, vous serez déguisée.


      — Ça va de soi.


      Ils venaient de s’arrêter à un feu, et Joanna se tourna pour regarder Cody assis à l’arrière dans son siège-auto. Semblable à un petit ange, il somnolait, bercé par le mouvement de la voiture.


      — Vous êtes sûre de Luna Cassili ? Vous ne craignez pas qu’elle prévienne la police si vous prenez contact avec elle ?


      — Non. Nous nous connaissons depuis l’âge de treize ans, et notre amitié n’a jamais été mise en défaut.


      — Dans ce cas, appelez-la, dit-il en lui tendant son portable.


      Joanna réfléchit un moment et composa le numéro. Luna répondit à la troisième sonnerie. Sans un mot, Joanna raccrocha.


      — Elle est là, mais je ne peux pas prendre le risque de parler de ça au téléphone. Ça doit être dit de vive voix. Sa galerie est sur la Seconde Avenue.


      Elle indiqua l’itinéraire à Cade.


      *  *  *


      Quelques minutes plus tard, Cade s’arrêtait le long du trottoir opposé à la galerie de Luna.


      Etudiant le local coincé entre une librairie et un traiteur, il demanda :


      — Croyez-vous qu’elle a essayé de prendre contact avec vous après que l’information a éclaté ?


      — C’est probable.


      — Donc la police a dû l’identifier.


      Le pouls de Joanna s’accéléra.


      — Vous pensez qu’ils surveillent sa galerie ?


      — Ni Tukwila ni Seattle n’ont les effectifs pour surveiller toutes les personnes que vous pourriez contacter. Mais vous pouvez parier qu’elle a été interrogée, et qu’on lui a demandé d’appeler si elle entendait parler de vous.


      — Très bien.


      Joanna vérifia son apparence dans le miroir de courtoisie et appliqua une nouvelle couche de rouge à lèvres.


      — Je vais y aller seule. Restez ici avec Cody.


      — Non. Nous y allons ensemble. Pour autant que nous le sachions, personne ne recherche une famille.


      Ils attendirent jusqu’à ce qu’ils aient la certitude que Luna était seule dans la galerie.


      Cade s’équipa du porte-bébé, et Joanna y installa Cody en essayant d’éviter les petites mains agiles du bébé, qui essayait d’attraper son chapeau.


      Ici, comme aux abords de l’hôtel, les trottoirs étaient pleins de badauds qui savouraient ce bel après-midi ensoleillé.


      Comme ils traversaient la rue, Joanna déclara :


      — Ne soyez pas surpris par l’apparence de Luna. Je ne sais jamais de quelle couleur vont être ses cheveux. Cela dépend de son humeur et de la perruque du jour.


      *  *  *


      Un carillon éolien annonça leur entrée dans la galerie. Assise à un bureau au fond à droite de la salle, Luna Cassili ne fit pas tout de suite attention à eux.


      Bien que prévenu, Cade fut surpris par son apparence.


      Si ses cheveux — longs jusqu’aux épaules et d’une couleur de roux comme il n’en avait vu que sur les feuilles en automne — étaient une perruque, la qualité en était exceptionnelle.


      Petite et frêle, Luna ressemblait à une fée avec son diadème de fleurs et sa robe qui semblait tout droit sortie des années hippies.


      A leur approche, elle leva les yeux du registre qu’elle étudiait, mais ne reconnut pas son amie.


      — Luna, dit Joanna d’une voix tremblante.


      Cade retint son souffle, priant pour que la confiance de Joanna ne soit pas trahie.


      L’expression de Luna vacilla.


      — Joanna ? C’est toi ? Oh ! mon Dieu, c’est bien toi !


      Elle contourna précipitamment le bureau et prit Joanna dans ses bras.


      Cade se détendit, impressionné par cette démonstration de croyance absolue en l’innocence de Joanna.


      La porte de la galerie s’ouvrit, et les deux femmes sursautèrent.


      D’un air dégagé, Cade pivota vers l’entrée. Une femme à l’allure élégante se penchait d’un air intéressé vers une statue métallique. Son pouls recouvra un rythme normal.


      — Allez dans mon bureau, murmura Luna. Je reviens.


      Joanna hocha la tête et ouvrit le chemin à Cade.


      Ils laissèrent la porte entrebâillée pour entendre ce qui se passait dans la galerie. Cette pièce, aussi grande que l’espace d’exposition lui-même, servait également de réserve.


      Contrairement à la disposition asymétrique de la galerie, tout ici était très ordonné, d’une netteté excessive. Les caisses et les boîtes étaient étiquetées, alignées et empilées au centimètre près, avec suffisamment d’espace pour circuler entre elles.


      Un bureau ancien à cylindre était apposé contre un mur. Sur son plateau, il n’y avait qu’un ordinateur portable, un téléphone, un bloc-notes et un stylo. Luna était une obsessionnelle de l’ordre et ne pouvait pas travailler si tout n’était pas à sa place.


      Pour passer le temps, Joanna joua avec Cody, tout en écoutant Luna renseigner la cliente. Cinq minutes plus tard, ils entendirent tinter le carillon de la porte, et Luna les rejoignit peu après.


      — J’ai mis le panneau « fermé », dit-elle, mais s’il y reste trop longtemps quelqu’un risque d’avoir des soupçons. Un flic est venu hier, et encore ce matin. Je ne serais pas surprise qu’il repasse à l’improviste.


      Elle étudia Cade et le bébé, et ses sourcils se rejoignirent en une expression perplexe.


      — Joanna, c’est ta fille ?


      — Non, répondit Cade. C’est mon fils, Cody. Je suis Cade Maconahey.


      Luna eut un sursaut.


      — Le flic ?


      Elle tourna la tête vers Joanna.


      — L’ex-mari de Nancy Wheeler ?


      — Oui, lâcha Joanna.


      — Eh bien…


      De nouveau, le regard de Luna passa de l’un à l’autre.


      — Avec tous les flics de King County à tes trousses, explique-moi comment celui-ci est de ton côté ?


      Joanna soupira.


      — C’est une trop longue histoire, et nous n’avons pas beaucoup de temps.


      — Bien sûr. Je comprends. En quoi puis-je t’aider ?


      Joanna lui parla des invitations et expliqua pourquoi ils devaient impérativement accéder au manoir des Addison.


      — Tu n’as qu’à proposer mes deux toiles pour la vente, suggéra-t-elle.


      — Impossible.


      Luna secoua la tête.


      — Pour les invitations, il n’y a pas de problème. Je les ai ici.


      Elle ouvrit un tiroir du bureau et en sortit deux bristols.


      — Mais, pour ce qui est de tes toiles, je les ai vendues toutes les deux ce matin. Il s’agit d’un collectionneur qui espère qu’elles prendront de la valeur si tu es arrêtée et condamnée.


      Joanna tiqua.


      — Il semblerait que mon père se soit trompé. Je vais peut-être devenir célèbre, mais pour de mauvaises raisons.


      Luna lui tapota la main.


      — Vois les choses du bon côté. Tu as vendu tes deux premières toiles. C’est un début. Et, si ça peut te consoler, j’ai fait payer le prix fort à cet imbécile. Ça te fait un joli petit pactole, et moi j’empoche au passage une commission des plus sympathiques.


      — Réjouissons-nous, alors, dit Joanna, sans paraître véritablement enthousiaste.


      — Pour ce qui est de la vente, je dois justifier chaque invitation d’artiste que je donne. Donc j’ai besoin de faire coïncider la marchandise avec les invitations. Je ne peux pas prendre le risque de substituer le travail de quelqu’un d’autre, étant donné que toutes les personnes que je représente assistent déjà à la vente. Mais, si tu peux me faire parvenir deux tableaux d’ici à vendredi, je les ajouterai à ceux que je présente.


      — Une petite minute, intervint Cade. Si vous mettez le nom de Joanna sur la liste des participants, ses tableaux risquent d’être refusés.


      — Ce n’est pas faux.


      Luna eut une petite moue charmante tandis qu’elle réfléchissait.


      — Je sais ! s’exclama-t-elle soudain. Puisque Joanna signe son travail de ses seules initiales, il suffit d’y faire correspondre un faux nom. Je dirai qu’il s’agit d’un nouveau talent. Disons… euh… J. Owen Eagle.


      — Pourquoi pas, dit Joanna. Mais tous mes tableaux sont dans mon atelier à Spokane.


      — Alors nous irons les chercher, proposa Cade.


      Gêné par le porte-bébé qui commençait à devenir lourd, il fit rouler ses épaules pour détendre ses muscles endoloris.


      — Nous ne pouvons pas laisser passer cette opportunité.


      — Parfait, dit Luna en ouvrant son chéquier. Je vais te payer maintenant. Compte tenu des circonstances, je pense que cet argent te sera utile.


      — Non, protesta Cade. Cela prouverait que vous vous êtes rencontrées. Vous pourriez aller en prison pour avoir côtoyé une criminelle.


      — Oh ! bien sûr ! Je suis bête. Est-ce que je peux au moins vous aider pour vos tenues ? C’est un événement assez guindé.


      — Au besoin, nous louerons quelque chose, répondit Cade.


      Luna étudia Joanna avec plus d’attention.


      — Ton déguisement est vraiment très ingénieux, mais il te faut quelque chose de mieux pour la vente. Oh ! je sais.


      Luna claqua des doigts.


      — J’ai exactement ce qu’il te faut.


      Elle sortit un carton à chapeau de sous le bureau et le tendit à Joanna. A l’intérieur se trouvait une perruque brune coupée au carré.


      Joanna grimaça.


      — Oh non ! Pas la Cléopâtre.


      Luna éclata de rire.


      — Avec ça, tu es sûre de ne pas ressembler à Joanna Edwards.


      Un tambourinement à la porte de la galerie les fit tous sursauter.


      Luna alla jusqu’à la porte de son bureau et jeta un coup d’œil vers la rue.


      — Oh ! zut ! C’est le flic fouineur. Sortez par la ruelle, vite !


      Cade ouvrit la porte de derrière et scruta la ruelle dans les deux directions.


      Des bennes à ordures bloquaient partiellement la vue, mais personne ne semblait monter la garde.


      Ils remontèrent en courant l’alignement d’immeubles, débouchèrent sur un carrefour et retrouvèrent l’artère principale où était garée leur voiture.


      Visiblement enchanté par cette course qui le ballottait dans le porte-bébé, Cody riait aux éclats, et ce tendre son émut Joanna aux larmes.


      Malgré tous les coups du sort qu’elle avait endurés, il y avait au moins une bonne chose dans sa vie. Et, en dépit de la peur qui la rongeait, elle s’agrippa à cette sensation. Caressant la joue de son fils avec tendresse, elle remercia le ciel de le lui avoir donné.


      Une voiture de la police de Tukwila était garée devant la galerie. Luna était en train de faire entrer le policier.


      Cade prit Joanna par le coude et l’incita à ralentir.


      — C’est O’Brien, l’un des inspecteurs qui est venu perquisitionner chez moi, hier. S’il me voit, Dieu sait ce qu’il va penser ou faire.


      Joanna comprit que l’un des inconvénients de mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix résidait dans le fait qu’il était impossible de se fondre dans la foule.


      — Vous allez traverser la rue devant moi, comme si nous n’étions pas ensemble, poursuivit Cade. Entrez dans l’agence de voyages devant laquelle nous sommes garés et regardez par la vitrine. S’il me repère, je dirai que j’enquête de mon côté.


      — Est-ce qu’il le croira ?


      — Probablement. Quoi qu’il en soit, si vous me voyez partir, ne paniquez pas. Je ferai le tour du pâté de maisons pour m’assurer qu’O’Brien ne me suit pas et je reviendrai vous chercher.


      — D’accord.


      Joanna dépassa Cade sur le trottoir, tandis qu’il ralentissait pour laisser quelques pas les séparer.


      Elle entendait encore Cody babiller et rire quand elle traversa au passage pour piétons.


      Elle entendit le vrombissement du moteur avant même d’enregistrer le danger.


      Du coin de l’œil, elle vit une grosse berline noire chevaucher la ligne médiane.


      La voiture fonçait vers le carrefour. Vite. Beaucoup trop vite.


      Et elle se dirigeait droit vers elle.
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      Joanna fit un écart.


      Le bolide réajusta sa trajectoire, de manière à ne pas la rater.


      Elle entendit un homme crier. Puis elle se sentit propulsée sur le côté, à l’écart du danger.


      La boîte à chapeau empêcha son visage de heurter la chaussée, mais ni ses mains ni ses genoux ne furent épargnés.


      La douleur irradia de sa peau écorchée. Le carton rigide de la boîte appuyait douloureusement sur sa cage thoracique. L’air lui manquait.


      Derrière elle, elle entendit un choc violent. Puis un cri.


      Des pneus crissèrent sur la chaussée. Un courant d’air passa dans son dos.


      Puis le temps s’arrêta.


      L’air semblait immobile, le soleil figé. Il n’y avait plus un bruit.


      Et soudain, la vie reprit dans une clameur terrifiée.


      — Cody ? Cade ? hurla-t-elle.


      Mais son cri se perdit dans le vacarme des voix qui appelaient à l’aide et des pas des gens qui se précipitaient pour porter secours à l’homme étendu sur la route.


      Horrifiée à la pensée qu’il pouvait s’agir de Cade, Joanna se redressa. Mais, avant qu’elle ait eu le temps de se remettre complètement debout, elle sentit des mains puissantes agripper ses bras.


      L’instant d’après, Cade l’attirait contre lui.


      — Tu n’as rien ? demanda-t-il.


      Elle noua les bras autour de lui, le serrant fort, caressant la tête de son fils.


      Ils étaient tous les trois en vie, sains et saufs.


      Les larmes lui brûlaient les yeux, et un rire hystérique monta dans sa gorge.


      — Oh ! Seigneur, je pensais que c’était toi qui te tenais derrière moi. Je croyais que la voiture t’avait heurté avec… avec Cody.


      Ils étaient vivants. Ils étaient vivants.


      Elle avait envie de crier de joie. Puis elle prit conscience que quelqu’un n’avait pas eu autant de chance qu’eux, et son joyeux soulagement se transforma en horreur.


      Elle pivota dans ses bras et porta une main à sa bouche.


      — Oh ! non, Cade. Le pauvre homme. Est-ce qu’il est…


      — Je ne sais pas. Mais nous ne pouvons pas nous attarder. Si jamais O’Brien sortait et nous voyait…


      — Mais cet inconnu m’a sauvé la vie. Nous devons…


      Un bras passé autour de sa taille, Cade la tenait fermement et n’eut aucun mal à l’entraîner vers leur 4x4, ramassant au passage le carton à chapeau.


      — Tu veux que son sacrifice ne serve à rien ? demanda-t-il.


      — Non.


      *  *  *


      Terrifié par toute cette agitation, Cody s’était mis à hurler. En arrivant à la voiture, Joanna le sortit du porte-bébé et le serra contre elle pour le réconforter, soulagée qu’il n’ait rien.


      Elle l’installa rapidement dans son siège-auto et prit place à côté de lui, tandis que Cade tournait la clé de contact.


      Ses tendres chuchotements finirent par apaiser Cody, et elle fut récompensée par un sourire mouillé de larmes. Finalement, le bébé accepta un biberon qu’il commença à boire goulûment.


      Cade inséra lentement la voiture dans la rue encombrée de curieux.


      Tandis qu’ils arrivaient à la hauteur de la galerie, il repéra O’Brien sur le trottoir. Comme s’il obéissait à une intuition, le policier tourna les yeux vers la voiture.


      Cade croisa son regard et vit que l’homme le reconnaissait. Il accéléra, tourna rapidement dans le carrefour et disparut du champ de vision du policier.


      Avait-il été assez rapide ? Ou bien O’Brien avait-il eu le temps de remarquer qu’il y avait une femme avec Cody ?


      Il jeta un coup d’œil à Joanna dans le rétroviseur et vit qu’elle avait ôté son chapeau et détaché ses cheveux. Ainsi, elle ressemblait exactement à la photographie d’elle diffusée dans tous les médias.


      Elle ne s’était sans doute pas rendu compte qu’elle avait ôté le déguisement qui la protégeait. Sa seule préoccupation était Cody.


      Il doutait que quiconque ait pu la voir de suffisamment près pour l’identifier. Après tout, les vitres du 4x4 étaient teintées. Mais O’Brien pouvait décider de les suivre et de les intercepter.


      Vérifiant la circulation derrière lui, il ne parvint pas à repérer la voiture de patrouille.


      Le nœud dans son estomac se resserra. Où que soit O’Brien, il devait le semer. Et vite.


      Non. Il ne devait pas se laisser submerger par la panique.


      Il prit une profonde inspiration et relâcha son souffle en comptant jusqu’à dix, comme il l’avait appris à l’académie de police.


      O’Brien n’aurait pas eu le temps de monter dans sa voiture et de se faufiler assez vite dans cette circulation pour le prendre en chasse.


      Au pire des cas, il pouvait avoir lancé un avis de recherche sur cette voiture.


      *  *  *


      L’oscillation du 4x4 berçait Cody, qui dormait tranquillement.


      Maintenant que le calme était revenu, et que Joanna avait cessé de s’inquiéter pour son fils, elle ressentait avec acuité la brûlure de ses mains et de ses genoux. La robe qu’elle avait empruntée était déchirée, et il y avait du sang sur la délicate étoffe écrue.


      — Ils avaient vraiment l’intention de me tuer, dit-elle d’une voix tremblante.


      Cade bifurqua dans une ruelle et s’y gara.


      Sortant de voiture, il vint la rejoindre sur la banquette arrière et l’attira dans ses bras. Joanna s’y blottit et pleura longuement sur son épaule.


      Lorsque ses larmes se furent taries, elle releva la tête et chercha le regard de Cade.


      — Merci.


      Il sourit, comme pour dire que ce n’était rien, et sortit un mouchoir de sa poche pour essuyer les traces de maquillage qui avaient coulé sous ses yeux.


      — Tes mains et tes genoux saignent. Il y a un kit de premiers secours sous le siège.


      Il se déplaça pour s’en saisir.


      Joanna lui prit le bras.


      — Cade, cette voiture me visait. C’était prémédité.


      Il posa la petite mallette en métal sur ses genoux et hocha la tête.


      — On a dû se faire repérer à l’hôtel.


      Il versa de l’eau oxygénée sur une compresse.


      — C’est la seule explication.


      — Alors quelqu’un sait que nous sommes ensemble.


      Joanna grimaça tandis que Cade nettoyait ses plaies, mais la douleur n’était rien comparée à celle qui lui serrait le cœur, alors qu’elle se rendait compte combien son souhait de rester avec son fils était égoïste et dangereux.


      — Je vais devoir vous quitter, toi et Cody. Je ne veux pas mettre de nouveau vos vies en danger.


      — Ne t’inquiète pas pour nous.


      Il se tut le temps de placer des pansements sur ses genoux.


      — Et maintenant, nous allons à ton atelier récupérer deux tableaux pour la vente. Non ! Ne proteste pas. Accéder au manoir Addison est notre seul espoir d’apporter la preuve que tu n’as pas tué Nancy.


      Les soins terminés, il l’enlaça tendrement, puis il lui caressa les cheveux et la nuque avec beaucoup de douceur.


      Glissant une main sous son menton, il lui releva gentiment la tête, et posa ses lèvres sur les siennes.


      C’était un baiser d’une infinie délicatesse. Mais cette délicatesse et ce respect réveillaient en elle un brasier plus grand que ne l’aurait fait un baiser passionné.


      Trop vite, Cade s’écarta. Sa respiration était haletante.


      — J’aimerais prendre le temps d’en profiter davantage, mais j’ai peur qu’O’Brien ne nous retrouve.


      Passant une main dans ses cheveux, Joanna prit soudain conscience qu’elle avait ôté son chapeau.


      Elle chercha autour d’elle et le vit sur la plage arrière. Retraçant mentalement ses gestes, elle chercha à se rappeler quand elle l’avait enlevé, et se rendit compte qu’elle se trouvait encore sur les lieux de l’accident.


      — Seigneur, est-ce qu’O’Brien m’a vue ?


      — Je ne sais pas. Si c’est le cas, il n’en a pas assez vu pour t’identifier. Sinon, nous serions déjà cernés par la police.


      Elle blêmit.


      — Je crois que je vais utiliser la perruque plus tôt que prévu.


      — Bonne idée.


      Elle prit la perruque dans le carton aplati. Elle était un peu chiffonnée mais pas endommagée.


      Elle roula ses cheveux en torsade et enfila la perruque.


      — Qu’en penses-tu ?


      — C’est plutôt sexy. Mais il y a quelques mèches blondes qui dépassent. Tu ferais mieux d’utiliser le miroir de courtoisie.


      Ils s’installèrent à l’avant, et Cade se concentra sur sa conduite tandis que Joanna ajustait la perruque et se remaquillait.


      Ils atteignirent l’autoroute sans avoir été interceptés. Cade se détendit légèrement, mais continua à surveiller son rétroviseur.


      — Nous irons à Spokane ce soir. Pour le moment, nous retournons au chalet pour prendre la voiture de Lynn, puisqu’elle n’est pas repérable, nous changer et emporter tout ce dont nous avons besoin. Dès que la nuit sera tombée, nous reprendrons la route.


      *  *  *


      Même à 1 heure du matin, la circulation était encore dense sur l’I-90.


      Les entreprises et les hôpitaux s’alignaient de chaque côté de l’autoroute, facilement accessibles. La ville était immense, s’étirant au nord vers la frontière du Canada et à l’est vers l’Idaho, se développant à tout va pour accueillir une population en constante augmentation.


      — Quelle sortie, tu as dit ? demanda Cade, les doigts crispés sur le volant.


      Il se souvenait seulement qu’il avait associé le nom de la sortie à une vieille émission de variétés à la télévision. Mais il était fatigué par six heures de route, et son cerveau commençait à montrer des signes de surchauffe.


      — Sullivan, dit-elle. C’est une des dernières avant la frontière de l’Idaho.


      Le silence retomba, et Cade passa les kilomètres suivants à envisager le comité d’accueil chez Joanna.


      — Ta maison est probablement surveillée.


      Elle eut un ricanement amer.


      — Par la police et par les hommes de Shane.


      — Tu as une idée de la façon dont nous pourrions nous glisser dans la maison sans nous faire remarquer ?


      — Ça va être difficile. Après la première agression, papa a fait installer un système d’alarme très sophistiqué, avec des capteurs dans le jardin. C’est un vrai champ de mines. Un faux pas, et tout le quartier est réveillé par les sirènes.


      — Et tu ne sais pas où se trouvent les capteurs ?


      — Non. Mais, si le code n’a pas été changé, je peux au moins désactiver l’alarme de la grille. Le problème, c’est que je n’ai pas la clé de la maison. Elle était dans le sac qu’on m’a volé.


      Il grimaça.


      — Je ne vois pas comment nous allons faire pour récupérer tes tableaux.


      — Tu ne sais pas forcer une serrure ?


      — Je suis flic, pas cambrioleur.


      — Ça veut dire non ?


      — A ton avis ?


      Elle soupira.


      — Je peux toujours demander à ma voisine la clé de secours que je lui ai confiée.


      — Oh ! parce que ta voisine ne regarde pas la télévision et ne lit pas les journaux ?


      Les paroles de Cade furent comme un seau d’eau glacé jeté sur son cerveau fatigué.


      Parfois, elle oubliait qu’elle était suspectée dans une affaire de meurtre.


      Si Cade était vu avec elle, sa carrière était terminée. Et, s’ils étaient tous deux arrêtés, Cody lui serait enlevé pour être placé en foyer, comme cela avait été le cas pour Cade depuis sa naissance.


      Cette pensée la rendit malade.


      — Bob ne dira rien ! s’exclama-t-elle soudain.


      — Qui est Bob ?


      — Mon ex-fiancé. Il vit tout à côté et il a la clé de chez moi.


      *  *  *


      Son ex-fiancé ? L’homme qu’elle avait failli épouser deux semaines plus tôt ?


      Pourquoi possédait-il toujours la clé de sa maison ? Joanna l’aimait-elle encore ? Etait-il possible qu’ils renouent une fois que tout serait terminé ?


      Cade ressentait une étrange douleur à la gorge, à la poitrine. Le souvenir de leurs baisers emplit son esprit, et il découvrit qu’il ne supporterait pas de perdre Joanna.


      — Votre séparation s’est bien passée ? demanda-t-il malgré lui.


      — Non. On ne peut pas dire ça.


      Il y avait une trace de culpabilité dans la voix de Joanna.


      — Mais c’était inévitable. Ça valait mieux pour l’un comme pour l’autre.


      — Comment se fait-il qu’il ait toujours ta clé ?


      — J’ai oublié de la reprendre.


      Dans la lumière du tableau de bord, il la vit s’agiter nerveusement sur son siège.


      — Bob est quelqu’un de gentil, et je l’ai blessé. Nous étions amis quand nous étions petits et nous n’aurions jamais dû aller au-delà. Il s’imagine qu’il est amoureux de moi, mais ça n’a jamais été mon cas.


      Le sentiment d’oppression dans la poitrine de Cade s’apaisa. Il n’avait aucun droit de poser la question qui le taraudait, mais il devait savoir.


      — Comment se fait-il que tu aies accepté de l’épouser, alors ?


      Tandis qu’ils s’engageaient dans la voie de sortie, elle répondit :


      — Bob a été tellement gentil avec moi durant ma grossesse et après la perte de mon bébé. J’ai confondu la gratitude et l’amour.


      — Tu as pensé que tu devais devenir sa femme en échange de ce qu’il avait fait pour toi ?


      Il avait dit cela gentiment, avec sympathie, secrètement soulagé d’apprendre que Bob n’était pas l’amour de sa vie.


      — Je sais, c’est idiot. Mais je ne l’ai pas compris sur le moment. Bob voulait que notre relation évolue et il s’impatientait. Je ne voulais pas le perdre. J’avais besoin de son soutien. Et j’ai donc accepté de l’épouser.


      — Des mariages se font pour de plus mauvaises raisons.


      — Sans doute. Quoi qu’il en soit, la mort de papa et la découverte que mon bébé était en vie m’ont arrachée à l’existence de zombie dans laquelle je m’étais réfugiée. Mais il n’y avait aucun moyen d’éviter de faire souffrir Bob.


      Profitant d’un arrêt au feu rouge, il posa la main sur la sienne et la pressa, en espérant que ce geste lui apparaîtrait comme une marque de sympathie et de compréhension.


      — Parfois, faire le bon choix se révèle difficile.


      Il sentit les doigts de Joanna frémir sous les siens et se demanda pourquoi.


      — Il ne l’a pas bien pris. Il était très en colère.


      Cade prit le temps de se demander comment il aurait réagi s’il avait découvert que la femme qu’il voulait épouser ne l’avait jamais aimé.


      — Compte tenu des circonstances, dit-il, Bob pourrait être un danger pour nous.


      — Tu crois qu’il préviendra la police s’il nous voit ?


      — Et toi ?


      Elle resta silencieuse le temps que le feu passe au vert.


      — Peut-être, répondit-elle enfin. En tout cas, il essaiera de me convaincre de me rendre.


      Cade redémarra et prit vers le sud.


      — C’est encore loin ?


      — Il faut remonter tout Belle Terre Avenue et tourner à droite.


      Elle abaissa le pare-soleil et vérifia la perruque dans le miroir. Cade put voir qu’elle avait le visage livide et le regard brillant.


      — Bob sera sans doute endormi à notre arrivée. Il se couche tous les soirs à 22 heures.


      Plus il en apprenait sur Bob, plus il se réjouissait que Joanna ne l’ait pas épousé. Sans encore très bien la connaître, quelque chose lui disait que Joanna aimait l’imprévu et qu’elle se serait sentie piégée dans une vie trop réglementée.


      *  *  *


      Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes, puis Joanna lui dit de ralentir et de tourner à gauche.


      — Sur la 42e Est, prends à droite dans l’impasse. C’est la deuxième maison.


      Cade s’arrêta et observa le voisinage.


      Tout était calme. Aucune des voitures garées dans la rue n’était occupée par un homme en planque. Ni la police ni personne d’autre ne semblait surveiller la demeure.


      — C’est la maison avec les volets bleus, à droite, déclara Joanna.


      Elle regarda la maison en même temps qu’elle la désignait.


      — C’est curieux, dit-elle.


      — Quoi ?


      — Il y a de la lumière dans sa chambre. Il ne se réveille jamais au milieu de la nuit. Il a un sommeil de plomb.


      — Sa vie a été bouleversée ces deux dernières semaines. Il souffre peut-être d’insomnie.


      — Merci. Je ne me sentais pas encore assez coupable comme ça.


      — Désolé.


      — Ça m’ennuie de déranger Cody. Il dort si bien. Tu peux peut-être rester avec lui pendant que je récupère les tableaux.


      — Non. Cody va continuer à dormir.


      Sans plus attendre, il sortit de la voiture, enfila le porte-bébé et y plaça l’enfant, le tout sans le réveiller.


      Puis il tendit une torche à Joanna et ferma discrètement les portières.


      Scrutant les environs, ils se hâtèrent vers la grille d’entrée de la maison de Joanna, qui était située non loin de celle de Bob.


      Cade renifla.


      — Tu ne sens pas la fumée ?


      — Si.


      — Ce n’est pourtant pas la saison pour faire un feu de cheminée.


      Elle haussa les épaules.


      — Je ne sais pas. J’espère que mon code est encore bon.


      — Nous n’avons plus de souci à nous faire pour ça.


      Cade balaya le faisceau de la torche sur un boîtier à côté de la grille. Les fils du système d’alarme avaient été arrachés.


      Cade ouvrit la grille et se pressa vers la porte d’entrée. Là aussi les fils avaient été arrachés.


      Il éclaira la poignée de la porte, qui ne semblait pas avoir été forcée. Il la testa et ne fut pas surpris de constater qu’elle tournait aisément.


      Le battant s’ouvrit, et un mauvais pressentiment l’envahit.


      — Je veux que tu prennes Cody et que tu retournes à la voiture.


      — Non. Nous restons avec toi.


      — Quelqu’un attend peut-être tapi à l’intérieur.


      — Nous sommes plus en sécurité avec toi que sans toi.


      — C’est de la folie.


      — Vraiment ? C’est toi qui as le pistolet. Comment ferons-nous si quelqu’un nous attaque à l’extérieur alors que tu es ici ?


      Cade grommela mais finit par capituler. Il détacha le porte-bébé. Cody s’étira, soulevant ses paupières lourdes de sommeil et les refermant tandis que Joanna le prenait contre elle.


      — Nous resterons dans le salon, promit-elle.


      — Reste dans la voiture jusqu’à ce que je te dise qu’il n’y a pas de danger à entrer. Mais, si tu m’entends te crier de fuir, fais-le. Et vite.


      Il lui donna les clés du 4x4.


      — D’accord, murmura-t-elle.


      Cade revint très vite.


      — La voie est libre, annonça-t-il.


      Elle entra dans le couloir et prit une lampe de poche dans le placard. Puis elle se réfugia dans le salon, dos à la cheminée.


      Cade retira le cran de sûreté de son Glock et, le canon pointé vers le sol, sa lampe dans l’autre main, il avança dans le couloir.


      Il trouva une première pièce, poussa la porte, passa le faisceau lumineux sur les murs. Une salle de bains. Bien rangée et vide. Personne ne se cachait derrière le rideau de douche.


      Il avança jusqu’à la pièce suivante. Une chambre. Puis une autre… Il n’y avait personne dans cette partie de la maison.


      Continuant son exploration, il se retrouva dans la cuisine. Là non plus, il n’y avait personne.


      Il commençait à se sentir soulagé, quand sa lampe souligna quelque chose qui lui fit un coup au cœur. A côté du lave-vaisselle, il y avait une tache de sang de la taille d’une assiette.


      Derrière lui, il entendit Joanna hoqueter.


      — Je t’avais dit de ne pas bouger.


      — C’est du sang ?


      Elle avait les yeux écarquillés d’horreur, et sa peau avait pris une teinte de cendre.


      — Et ça ? Qu’est-ce que c’est ?


      Elle indiquait quelque chose à côté de la tache de sang, le faisant scintiller sous sa lampe.


      Cade l’aperçut enfin, surpris d’être passé à côté.


      Un bouton.


      Il était imposant et décoré d’une sorte de poisson gravé. C’était inhabituel. Un travail artisanal, peut-être. Qui pouvait aujourd’hui se payer le luxe de faire fabriquer ses boutons ?


      Joanna s’approcha et se pencha pour le ramasser.


      — Non ! intervint Cade. Ne touche à rien.


      Il la prit par le coude.


      — Retourne à la voiture. Je vais chercher les tableaux et je te rejoins.


      Regardant où il mettait les pieds, il se dirigea vers la porte de derrière.


      Il entendit Joanna juste derrière lui et se retourna.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      Elle serrait Cody contre elle et affichait une expression butée.


      — Tu ne sauras pas quelle toile choisir, ni où se trouve la mallette de transport. Ça ira plus vite si je viens avec toi.


      Cade céda de nouveau, tout en se disant qu’il ne faudrait pas que cela devienne une habitude.


      Ils débouchèrent sur un vaste jardin.


      — Reste sur les dalles, lui conseilla Joanna. Ça t’évitera de marcher sur les capteurs.


      Quelque part au loin, une sirène de police retentit.


      Au-dessus de l’atelier, le ciel était traversé de lueurs orangées. L’odeur de fumée était si forte qu’elle en devenait âcre.


      Joanna fut la première à comprendre.


      — Mes peintures ! hurla-t-elle avec désespoir.


      Il n’y avait pas à se tromper sur la scène qui se déroulait sous leurs yeux.


      L’atelier était en feu.
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      — Mes peintures ! répéta Joanna dans un hurlement. Non !


      Elle tendit Cody à Cade, qui attrapa gauchement l’enfant d’un bras, tandis qu’elle se ruait vers le bâtiment en feu.


      — Non, Joanna !


      Il s’élança derrière elle et la saisit par le haut du bras pour la retenir.


      — N’y va pas. C’est trop tard. Tes tableaux sont perdus.


      Tout en secouant la tête d’incrédulité, elle se débattit pour essayer d’échapper à son emprise. Ses sanglots rivalisaient avec le craquement des flammes léchant la toile et le bois, entrecoupé de petites explosions quand le feu attaquait la peinture.


      Tenant fermement Cody contre lui, Cade enfonça ses doigts dans le bras de Joanna, espérant que la douleur pénétrerait son cerveau affolé.


      Elle se débattit de plus belle. Il la fit pivoter et la tira vers lui, jusqu’à ce que son visage ne soit qu’à quelques centimètres du sien.


      — Joanna. C’est. Trop. Tard.


      Elle cilla et laissa échapper un lourd soupir. Son regard passa de Cade à Cody, puis elle se remit à secouer frénétiquement la tête.


      — Non. Ce n’est pas possible.


      Quand il sentit qu’elle était enfin calmée, il la libéra et caressa doucement sa joue.


      — Je suis désolé.


      L’incendie embrasait la nuit. Les fenêtres pouvaient exploser à tout instant.


      Connaissant le danger qu’il y avait à rester aussi près de l’atelier, Cade la fit reculer de quelques pas.


      Mais un autre danger les guettait.


      Les sirènes qu’ils avaient entendues plus tôt se rapprochaient.


      — Joanna, il faut partir.


      Il lui prit la main, et ils longèrent le côté de la maison. Si l’un des voisins avait appelé les pompiers, ceux-ci devaient déjà se trouver sur place.


      Mais la rue était déserte, et le quartier endormi, comme si personne n’avait conscience de la menace pour leur maison.


      Personne ne venait éteindre l’incendie. Les sirènes devaient être celles de la police. Cade balaya la rue du regard. La personne qui les avait appelés était-elle encore là ? En dehors de la propriétaire de la galerie, quelqu’un savait-il qu’ils étaient à Spokane ? Qu’ils viendraient à la maison ?


      Cade grinça des dents. Ou ils jouaient vraiment de malchance, ou l’appel avait été calculé de manière à les coincer. Pourquoi ?


      Il n’eut pas à chercher bien loin la réponse. Le sang dans la cuisine de Joanna, bien sûr.


      Il y en avait une telle quantité. A qui appartenait-il ? Où était le cadavre ?


      Il jeta un regard en arrière au bâtiment en feu et frissonna. En faisant vite, ils avaient peut-être encore le temps de s’enfuir.


      — Attends, dit soudain Joanna. Je reviens tout de suite.


      — Non. Nous ne pouvons pas rester.


      — Mais il me reste quelques tableaux accrochés aux murs du salon.


      — Nous n’avons plus le temps. La police sera là d’une minute à l’autre.


      — Et si la maison prend feu ?


      Il lui tendit Cody et les poussa tous les deux vers le siège passager.


      La diversion fonctionna. Joanna cessa de protester et attacha sa ceinture. Le bébé serait en sécurité dans ses bras jusqu’à ce qu’ils s’éloignent du quartier et qu’ils puissent l’installer de nouveau dans son siège-auto.


      Cade referma la portière de Joanna et fit rapidement le tour de la voiture. Gardant ses phares éteints, il roula jusqu’à la rue suivante, y fit demi-tour et resta garé en retrait.


      Quatre secondes plus tard, deux voitures de patrouille, sirènes éteintes mais gyrophares en marche, s’engouffrèrent dans la rue de Joanna.


      Cade attendit que leurs feux arrière ne soient plus visibles et redémarra.


      Quelques instants plus tard, ils étaient de nouveau sur Belle Terre Avenue. Il ralluma ses phares et vérifia son rétroviseur.


      Personne ne les suivait.


      Il relâcha son souffle.


      Mais Joanna était toujours crispée. Dans la lumière du tableau de bord, elle semblait abasourdie. Elle n’avait pas dit un mot. Elle se contentait de tenir Cody, comme si c’était la dernière chose qui lui restait. Comme si ce bébé était sa seule source de réconfort dans un monde qui avait soudain explosé.


      Cade connaissait ce sentiment. Il lui suffisait de prendre son fils dans ses bras pour avoir l’impression que le monde était moins fou et cruel qu’il n’y paraissait.


      — Je vais nous prendre une chambre dans un motel. Il y en a un pas très loin.


      Elle ne répondit pas. Elle embrassa seulement la tête de Cody et ferma les yeux.


      Il tendit la main et caressa les cheveux de son fils endormi, sa joue, puis la joue de Joanna.


      Elle lui adressa un regard dénué d’expression, et il imagina que son esprit était encore tout entier tourné vers l’atelier.


      Elle avait perdu son bébé, son père, et maintenant le travail de toute une vie. Et, si le feu se propageait à la maison, elle perdrait le dernier bien qui lui restait.


      Mais sans doute n’était-ce pas son principal souci. Elle était recherchée pour un meurtre qu’elle n’avait pas commis. Elle avait perdu sa liberté. Elle pourrait perdre la vie.


      Il lui prit la main et constata qu’elle était glacée.


      — Je suis désolé.


      Cela semblait banal, mais c’était tout ce qu’il avait à offrir.


      Elle lui adressa un sourire tremblant et parla d’une toute petite voix.


      — Pourquoi Shane détruirait-il mon travail ? Qu’a-t-il à y gagner ? Ce n’est pas comme si je vivais de mon art. Les deux tableaux que Luna a vendus sont les premiers qui me rapportent de l’argent.


      — Je ne sais pas.


      Cade n’ajouta rien. Joanna n’avait pas encore eu l’idée de demander à qui appartenait le sang dans la cuisine. Mais il savait que la question pénétrerait son esprit plus tard… quand le choc de l’incendie se serait estompé.


      *  *  *


      Cade avait choisi le motel du Lion Rouge, appréciant le fait que les chambres du rez-de-chaussée possédaient des baies vitrées ouvrant sur le parking. En cas de besoin, cela leur offrirait une parfaite sortie de secours.


      Il prit une chambre à deux lits et porta toutes les affaires du bébé à l’intérieur, laissant à Joanna le soin de porter Cody. Son visage était si pâle sous la perruque brune qu’il en eut presque peur.


      Elle insista pour installer Cody dans sa nacelle de transport, employant des gestes tendres et maternels qui émurent Cade. Mais elle avait besoin qu’on prenne soin d’elle de la même façon.


      — Tu sens la fumée. Il va falloir aérer cette perruque.


      Il la prit gentiment par les épaules et la guida vers le lit proche de la porte. Elle était aussi conciliante qu’une enfant. Aussi vulnérable, aussi innocente.


      Il fit glisser la perruque et libéra ses cheveux, qui cascadèrent en vagues dorées sur ses épaules. Il caressa les mèches soyeuses, puis lui massa le crâne, troublé malgré lui par la délicate odeur florale qui s’échappait de sa chevelure.


      Ses sens s’enflammèrent, et il se sentit empli d’un désir à la fois familier et pourtant singulier, original, unique.


      Mais, pour le moment, elle attendait autre chose de lui. Il l’attira dans ses bras, et elle s’accrocha de toutes ses forces à lui, comme s’il était la dernière barrière entre la raison et la folie.


      *  *  *


      Joanna sentait un grand vide en elle. Son atelier avait disparu.


      A part les quelques œuvres qu’elle avait offertes à des amis et les aquarelles de ses débuts, que son père avait fièrement exposées dans la maison, il ne restait plus rien de son travail.


      — Tu crois que la maison va brûler aussi ?


      — Je ne sais pas. Probablement pas.


      Il lui caressa les cheveux, et elle sentit qu’il lui disait ce qu’elle avait envie d’entendre, ce qu’il pensait qu’elle était capable de supporter.


      — A leur arrivée, les policiers ont dû appeler les pompiers.


      — Oui, dit-elle. Sans doute.


      Les yeux rivés sur les boutons de la chemise de Cade, elle songea soudain à un autre bouton. Un bouton taché de sang.


      — Ils vont trouver le sang. Comment une personne peut-elle être encore en vie après avoir perdu autant de sang ?


      Elle se redressa, crispée, et chercha une réponse dans le regard de Cade.


      — A qui peut appartenir ce sang ?


      — Je n’en sais rien.


      — Tu n’as pas trouvé de cadavre dans la maison ?


      — Non.


      — Et dehors ?


      — Non plus.


      — Alors il était peut-être dans l’atelier.


      — Nous finirons bien par le savoir.


      Elle serra les bras autour d’elle pour contenir ses tremblements.


      — Qui a pu entrer dans la maison ? La serrure n’a pas été forcée, n’est-ce pas ?


      — Non.


      Cade était prudent, se retenait de poser les questions évidentes.


      Elle le devança.


      — Bob et mon cousin Kenner sont les seuls à avoir les clés et à connaître les codes.


      — Il est peu probable que l’un ou l’autre ait arraché les fils de l’alarme.


      — Non, mais si Bob ou Kenner se trouvait dans la maison quand la personne qui a arraché les fils est entrée ?


      Le simple fait d’évoquer cette éventualité la fit trembler de plus belle.


      — L’un d’eux a pu être attaqué. Tué, même.


      Les bras de Cade se refermèrent autour d’elle — ces bras si puissants qui étaient comme un refuge, une retraite pour échapper à l’horreur et à la terreur. Joanna y puisa du réconfort pendant de longues minutes, mais elle ne parvint pas à se défaire de la sensation de froid qui avait pénétré chaque cellule de son organisme.


      Les mains à plat sur le torse de Cade, elle le repoussa, de nouveau gagnée par la panique.


      — Il faut les appeler. J’ai besoin de savoir qu’ils vont bien. Je ne supporterai pas de perdre encore quelqu’un.


      Elle se dirigea vers le téléphone, mais Cade la retint par le poignet.


      — Non. Utilise le portable Je ne veux pas que la police repère le motel au cas où leurs téléphones seraient sur écoute.


      Il lui tendit son portable, mais elle tremblait trop pour composer les numéros. Elle lui donna d’abord celui de Bob Massey.


      Après dix sonneries, il coupa la communication.


      — Ça ne répond pas.


      Le fait qu’il y ait eu de la lumière dans la chambre de Bob, et que son répondeur ne s’enclenche pas parut de mauvais augure à Joanna.


      — Où peut-il être ?


      — Il passe peut-être la nuit ailleurs.


      — Ailleurs ?


      — Eh bien… oui. Tu viens de rompre avec lui. Il est peut-être sorti…


      Bob avait-il rencontré quelqu’un ? Elle n’y avait pas pensé. C’était possible.


      Elle assimila la supposition, y trouva de l’espoir.


      — Essayons Kenner.


      Elle lui donna le numéro, et Cade le composa.


      Au bout d’une minute, il raccrocha.


      — Ou il a le sommeil lourd, ou il n’est pas là.


      Joanna laissa échapper un gémissement et serra plus étroitement les bras autour d’elle.


      L’odeur de fumée qui imprégnait ses vêtements l’incommodait. Elle se sentait sale et tout son corps était endolori.


      D’une démarche d’automate, elle se dirigea vers la salle de bains, se déshabilla et se glissa sous le jet d’eau chaude.


      Elle se sentait profanée dans son esprit, dans sa créativité. Oh ! bien sûr, elle pouvait se remettre à peindre. Elle le ferait.


      Mais elle ne pourrait jamais recréer les toiles que l’incendiaire avait détruites. Ces œuvres correspondaient à une période de sa vie, à l’émotion du moment, à une inspiration éphémère.


      Même si elle se rappelait ses sujets et pouvait les refaire, ses tableaux ne seraient pas exactement les mêmes. Il n’y aurait pas le même souffle, la même passion…


      Vendre ses tableaux lui procurait la même sensation de perte, mais ses toiles existaient toujours. Elles étaient simplement ailleurs et faisaient le bonheur d’autres personnes.


      Submergée par le chagrin, elle se laissa glisser contre le mur de la douche et s’assit, les genoux remontés sous le menton.


      *  *  *


      Alerté par la violence de ses sanglots, Cade entra dans la salle de bains, ouvrit la porte vitrée de la douche et souleva Joanna contre lui.


      Il était pieds nus, mais encore vêtu de son jean, et ne parut pas prêter attention à l’eau qui détrempait le tissu.


      Joanna noua les bras autour de son cou et s’accrocha à lui. Mais le besoin qu’elle avait de lui allait au-delà du réconfort. Elle avait besoin de lui en tant qu’homme, pour qu’il la fasse se sentir femme. Pour qu’il la fasse se sentir vivante.


      Elle accueillit ses lèvres sur les siennes avec un désespoir vibrant. Glissant ses mains sur la peau nue et humide de son large torse, elle le sentit frissonner sous ses caresses.


      Le désir l’enflamma, chassant la sensation d’être glacée de la tête aux pieds.


      Ce qu’elle éprouvait à cet instant, avec cet homme, elle ne l’avait jamais ressenti avec d’autres.


      — Oh ! Joanna, murmura-t-il entre deux baisers. Où te cachais-tu durant toutes ces années ?


      Rejetant la tête en arrière pour croiser son regard ivre de passion, elle songea combien il serait facile de tomber amoureuse de lui. Elle le connaissait à peine et pourtant elle se sentait en confiance avec lui, plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été.


      Plus heureuse qu’elle n’avait le droit de l’être, compte tenu des circonstances.


      Comment aurait-elle pu oublier qu’elle lui briserait bientôt le cœur ?


      Dans l’espace clos et protecteur de la douche, le monde extérieur lui semblait néanmoins si loin, et les conséquences de leurs actes si immatérielles, qu’elle n’hésita pas davantage.


      Après tout, ils étaient des adultes, et non des collégiens énamourés. Ils allaient faire l’amour en toute connaissance de cause.


      Et demain, leur vie reprendrait son cours normal, comme si rien ne s’était passé.


      *  *  *


      Tandis que les flammes de la passion s’allumaient dans la salle de bains d’un motel, à quelques kilomètres de là s’éteignait un autre incendie.


      Et, dans ce qu’il restait de l’atelier de peintre, au beau milieu des cendres, un cadavre fut découvert.
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      — On prend le petit déjeuner au lit ?


      Cade la réveilla d’un baiser derrière l’oreille.


      Joanna sourit paresseusement et ouvrit les yeux, encore engourdie de sommeil, le corps alourdi par la fièvre de leurs étreintes répétées.


      Cade roula sur le côté et consulta la montre qu’il avait posée sur la table de chevet.


      — Disons plutôt un brunch, lança-t-il. Il est presque 11 heures.


      — Cody !


      Joanna se redressa immédiatement, inquiète pour l’enfant. Mais elle n’avait pas de souci à se faire. Cody était réveillé et mâchonnait l’oreille de son lapin en éponge.


      Comme s’il avait deviné qu’il était la source de toute son attention, il tourna les yeux vers elle et tendit ses petits bras.


      — Mamamamamama…, chantonna-t-il.


      Le cœur gonflé d’amour, Joanna repoussa le drap et voulut se lever.


      — Reste ici, dit Cade en la retenant par le poignet.


      La renversant sous lui, il dévora son cou de petits baisers.


      — J’ai besoin de toi.


      Joanna le repoussa en riant.


      — Vous êtes bien des hommes, toujours à réclamer de l’attention.


      Son petit front plissé par la colère, Cody s’était mis à crier et agitait rageusement les bras.


      Cade éclata de rire et libéra Joanna.


      — Mon fils a l’air de penser qu’il est le mâle dominant du foyer. Je crois qu’il faut que nous ayons une conversation d’homme à homme.


      Sur ces mots, Cade attrapa les oreillers, les cala dans son dos et, armé de la télécommande, fit défiler les chaînes de télévision.


      Tandis que Joanna soulevait son fils dans ses bras, il s’arrêta sur un flash d’information d’une chaîne locale.


      — Monte le son, dit Joanna en revenant vers le lit.


      Il obéit, et la voix maniérée du présentateur fit à Joanna l’effet d’un coup de poignard.


      
        


        Tôt ce matin, un incendie a été signalé chez Joanna Edwards, la principale suspecte du meurtre d’une sage-femme d’Issaquah. L’incendie a pu être circonscrit à l’atelier de peinture de l’artiste, où a été découvert le cadavre de son ex-fiancé, Bob Massey.

      


      — Non ! cria Joanna. Pas Bob !


      Surpris, Cody se mit à pleurer. Cade bondit hors du lit et voulut attirer Joanna dans ses bras. Mais elle secoua la tête, lui tendit Cody en catastrophe et courut à la salle de bains, une main sur la bouche.


      Une fois sa nausée calmée, elle s’assit sur le sol carrelé de blanc et pleura un long moment en silence.


      Lorsqu’elle trouva la force de se relever, elle passa un gant humide sur son visage et se rinça la bouche.


      Dans le miroir, son visage était gris et ses lèvres décolorées.


      Tandis qu’elle fixait son reflet, son image fut peu à peu remplacée par celle de Bob.


      Pas le Bob souriant de la photographie qui avait été diffusée à la télévision, mais l’homme en colère et blessé qu’elle avait quitté trois jours plus tôt.


      Cela ne faisait que trois jours ! Et à présent il était mort.


      Pourquoi ? Avait-il surpris un intrus ? Que faisait-il chez elle ? Avait-il vu une lumière et cru qu’elle était rentrée ?


      Peut-être s’était-il imaginé qu’il pourrait la convaincre de revenir sur sa décision et de l’épouser quand même ?


      En tout cas, un tel drame aurait pu être évité si elle avait pensé à lui réclamer sa clé.


      Tout était sa faute. Il était mort, comme son père, comme Nancy, probablement comme ce pauvre homme à Seattle.


      Qui serait le prochain ? Kenner ? Luna ? Un autre innocent ?


      Cade ? Cody ?


      La peur la paralysait, l’envie de se battre l’abandonnait. Serrant à deux mains le rebord du lavabo, elle essaya de se raisonner.


      Même si elle devait aller chercher au plus profond de son âme sa dernière once de volonté, elle devait prouver son innocence.


      Mais, avant, elle devait mettre le plus de distance possible entre son fils, Cade et elle.


      Naturellement, Cade s’y opposerait.


      Ce qui voulait dire qu’elle allait devoir trouver un moyen pour lui fausser compagnie.


      Puisant de la force dans cette nouvelle résolution, elle se doucha, s’habilla, se maquilla soigneusement et enfila la perruque noire.


      A son avis, la personne qui lui faisait face dans le miroir ne ressemblait pas à Joanna Edwards. Mais elle voulait savoir ce que Cade en pensait.


      *  *  *


      Cade et Cody étaient pelotonnés sur le lit. Cade avait enfilé un caleçon, changé les vêtements du bébé et le regardait boire son biberon.


      C’était une scène qu’elle aurait voulu immortaliser, une touchante vision qui lui coupait le souffle, un souvenir qui lui réchaufferait le cœur dans la longue traversée solitaire qui l’attendait.


      Cade tourna la tête et écarquilla les yeux, comme s’il s’attendait à voir une tout autre personne sortir de la salle de bains.


      — Qu’en penses-tu ?


      Il manifesta son approbation par un signe de tête.


      — Si je ne savais pas qui tu es…


      — Parfait. Alors j’ai obtenu le résultat que je cherchais.


      Ignorant combien de temps encore elle pourrait donner le change, elle suggéra :


      — Tu devrais aller prendre une douche. Il nous reste encore beaucoup de choses à faire avant ce soir. Nous déjeunerons quelque part en route.


      — D’accord. Cody ne va pas tarder à s’endormir, de toute façon.


      — Je prends le relais.


      Cade lui prit les deux mains et les porta à ses lèvres. Puis il rassembla ses vêtements et son nécessaire de rasage, avant de disparaître dans la salle de bains.


      Joanna s’avança vers le lit et s’étendit à côté de Cody. Retenant ses larmes, elle caressa ses jolies joues rondes, ses mains minuscules, son petit corps parfait.


      Comment trouverait-elle la force de dire adieu à son fils alors qu’elle venait à peine de le retrouver ?


      Elle avait l’impression que son cœur se brisait en deux.


      Elle entendit l’eau couler dans la salle de bains et comprit qu’elle avait peu de temps.


      Elle souleva Cody dans ses bras et le berça contre elle. Le poids de sa tête, la chaleur de son corps étaient comme une sensation de paradis.


      Il tendit la main vers la perruque et gazouilla :


      — Mama.


      Elle eut l’impression qu’on lui arrachait l’âme.


      Elle hésita, faillit renoncer, puis se dit qu’elle n’avait pas d’autre choix. Les quelques jours qu’elle avait pu passer avec son fils étaient déjà un tel bonheur qu’elle aurait dû en être reconnaissante.


      Elle lui donna un dernier baiser et le déposa dans sa nacelle.


      Dans la salle de bains, Cade chantonnait. Et la façon dont il massacrait la chanson ne le rendit que plus cher à son cœur.


      Comment avait-elle pu s’attacher autant à lui en si peu de temps ?


      Posant la main sur la porte de la salle de bains, elle l’effleura comme elle aurait effleuré la peau de Cade.


      L’eau de la douche s’arrêta, et elle revint à la réalité.


      Elle devait faire vite.


      Elle attrapa le bloc-notes sur la table de chevet et griffonna un message.


      Sachant que Cade était assez têtu pour la suivre, elle emporta les deux cartons d’invitation et fouilla dans la poche de sa veste pour y prendre les clés du 4x4 de Lynn.


      Cade avait cessé de chanter. Le pouls de Joanna s’emballa.


      Elle fit coulisser la baie vitrée et jeta un coup d’œil dehors. Quelqu’un s’était arrêté à la hauteur de leur chambre et semblait chercher sa voiture sur le parking.


      Elle recula et se dissimula derrière le rideau, puis se souvint que personne ne pouvait la reconnaître avec ce déguisement.


      Une main de fer s’abattit sur le haut de son bras et l’attira à l’intérieur de la chambre.


      Cade était nu, dégoulinant d’eau, et son visage était rouge de fureur.


      — Où croyais-tu aller comme ça ?


      Elle se débattit pour se libérer.


      — Trois personnes sont mortes à cause de moi. Peut-être quatre. Cody ou toi serez peut-être les prochains.


      — Alors tu avais l’intention de t’enfuir comme Nancy l’a fait. Comment peux-tu, après ce qui s’est passé la nuit dernière ?


      — C’est justement à cause de la nuit dernière que je dois le faire. Tu dois me laisser partir. Ne le comprends-tu pas ?


      — Non, je ne comprends pas.


      Ses yeux magnifiques étincelaient de colère, mais elle devina combien il était blessé.


      — Je croyais qu’il y avait un lien spécial entre nous, dit-il d’un ton de reproche.


      Il était nu devant elle, mais ne semblait pas s’en soucier. Et c’était justement ce niveau de confiance entre eux qui inquiétait Joanna.


      Dans la situation qui était la sienne, elle devait rester en permanence sur le qui-vive. Or, être amoureuse, avoir la tête dans les étoiles, c’était s’exposer davantage au danger.


      — A cause de la nuit dernière, à cause de l’attirance physique entre nous, nous serons distraits, expliqua-t-elle. Nous serons moins axés sur la bataille pour prouver mon innocence.


      Cade ne parut pas convaincu.


      — Nancy est morte parce qu’elle s’est enfuie. J’aurais pu la protéger, et elle serait encore en vie aujourd’hui. Il aurait suffi qu’elle me fasse confiance.


      Il lui prit la main et plaida sa cause avec conviction.


      — Tu dois me faire confiance, Joanna.


      — Je te fais confiance.


      Seigneur, elle avait bien l’impression qu’elle était amoureuse de lui !


      — Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose. Ni à Cody. Tu dois me laisser partir avant que quelqu’un découvre que nous sommes ensemble à Spokane.


      — C’est déjà fait.


      — Quoi ?


      — Ils savent déjà. C’est la seule explication possible.


      Il se dirigea vers la salle de bains, passa un caleçon et revint dans la chambre avec ses vêtements. Puis il s’assit sur le lit et enfila ses chaussettes.


      — Quelqu’un a mis le feu hier soir juste au moment où nous arrivions. Puis, quand nous étions dans la maison, il a appelé la police en espérant que nous nous ferions prendre — avec le cadavre de Bob.


      Joanna se laissa tomber sur le matelas à côté de lui.


      — Tu en es sûr ?


      — J’ai bien réfléchi.


      Il enfila son jean, se leva pour fermer la braguette et se rassit.


      — Le sang dans la cuisine n’avait pas encore commencé à coaguler.


      — Mais comment quelqu’un pouvait-il savoir à quel moment nous arriverions à la maison ? Nous ne l’avons dit à personne.


      — Et je suis prêt à jurer que nous n’avons pas été suivis depuis le chalet.


      — Alors, comment ? La seule personne à être au courant, c’est Luna.


      — Mouais…


      Il hocha la tête avec une mimique entendue.


      Joanna se crispa, horrifiée par ce qu’il suggérait.


      — Tu ne peux pas sérieusement envisager qu’elle ait quelque chose à voir dans tout ça !


      — Je ne peux pas non plus l’innocenter totalement.


      — Mais enfin, Cade, tu l’as rencontrée. Luna n’a pas la force physique pour traîner un homme de la corpulence de Bob de la cuisine à l’atelier.


      — Elle a bien des manutentionnaires pour l’aider à déplacer toutes ces lourdes sculptures en métal et ces gigantesques toiles dans sa galerie. Je me trompe ?


      — Je suppose qu’elle se fait aider. Mais nous n’avons pas dit à Luna à quelle heure nous partirions pour Spokane. Nous avons parlé de cela dans la voiture, tandis que nous quittions Seattle. Nous étions seuls à ce moment-là.


      Ils se dévisagèrent un moment, analysant l’information.


      Cade enfila un polo bleu marine.


      — Soit quelqu’un a placé un mouchard sur la voiture pendant que nous étions à la galerie. Soit ils nous ont suivis quand nous en sommes partis, en écoutant notre conversation à distance.


      — Ils auraient pu nous suivre au chalet et nous tuer là-bas. L’endroit est tellement isolé… Au moins, ils pouvaient être sûrs de ne pas avoir de témoins.


      — Tu oublies qu’il y aurait eu une enquête, et un lien aurait pu être établi entre toi et le tueur. Peut-être même un mobile. En te faisant mettre en prison, ils se débarrassaient de toi pendant un bon moment, voire à perpétuité.


      Cade chercha la télécommande pour éteindre la télévision. Mais un nouveau flash d’information apparaissait à l’écran.


      
        


        La traque pour retrouver Joanna Edwards s’intensifie…

      


      Tandis qu’elle écoutait le communiqué dans un état second, Cade lui prit la main, déposa un baiser sur sa tempe et tenta de la persuader qu’elle était en sécurité avec lui.


      Mais rien n’aurait pu la convaincre qu’il n’y avait aucun danger pour Cody et lui de rester en sa compagnie.


      Toutes les forces de police de l’Etat la recherchaient, mais le tueur savait déjà où elle se trouvait…
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      Joanna passa le reste de la journée à essayer de comprendre comment le tueur avait pu retrouver sa trace, et pourquoi la police n’avait pas déjà reçu l’information.


      Peut-être y avait-il eu un changement de plan.


      Peut-être n’était-il plus question maintenant de la faire arrêter…


      Cela signifiait que le tueur l’attendrait ce soir à la vente aux enchères. Si seulement ils connaissaient avec certitude l’identité de leur ennemi… !


      Elle se mordilla la lèvre, s’exhortant à ne pas céder à la panique. C’était la meilleure façon de perdre tous ses moyens et de tomber tout droit dans le piège qui avait été concocté spécialement pour elle.


      A la dérobée, elle contempla le profil énergique de Cade, dont le regard était rivé sur la route.


      Fascinée, elle scruta chaque détail de ses traits : son front large, ses yeux d’un bleu éblouissant autour desquels se dessinaient de fines rides, ses lèvres pleines et sensuelles…


      Il était impossible pour elle de le regarder sans se souvenir de ses mains sur sa peau, de ses baisers… Sans vouloir connaître de nouveau le plaisir qu’il lui avait révélé.


      L’élégance classique du smoking rehaussait son charme, et elle avait la certitude qu’il serait l’homme le plus séduisant de la soirée. Pour elle, elle avait choisi une robe de satin noir sans manches, dont le corsage décolleté en V était rebrodé de perles de jais.


      — Cade, demanda-t-elle soudain, tu te souviens du dessin qui était gravé sur le bouton ?


      — Je n’en suis pas sûr, mais je crois que c’était un genre de poisson. Ou un dauphin, peut-être. Luna avait un truc dans le même genre sur un présentoir près de sa caisse.


      Joanna leva les yeux au ciel. Voilà qu’il recommençait avec Luna.


      — Et si Kendall Addison était mêlée à tout ça ? suggéra-t-elle. Je t’ai raconté qu’elle avait parlé d’un jeune créateur de bijoux qu’elle avait pris sous son aile. Il a peut-être choisi le dauphin comme logo.


      — Nous n’allons pas tarder à le savoir, répondit Cade en franchissant les grilles du manoir des Addison.


      *  *  *


      Joanna descendit de voiture sitôt l’entrée dépassée et laissa Cade rouler jusqu’à la maison.


      Non sans mal, elle avait réussi à le convaincre qu’il était plus prudent pour elle d’entrer seule, car quiconque la verrait avec lui la démasquerait immédiatement.


      Cela ne lui avait pas plu, mais il avait admis la justesse de son raisonnement.


      Elle avait son carton d’invitation dans sa pochette de soirée. Même si aucune de ses œuvres n’était exposée ce soir, il était peu probable que la personne chargée de contrôler les entrées se pose ce genre de question et l’empêche d’entrer.


      Elle passa devant des voitures de grand luxe, s’attendant presque à voir quelqu’un en jaillir pour se jeter sur elle.


      Malgré la tiédeur de la soirée, elle frissonna, en regrettant de ne pas avoir pris d’étole.


      Elle regarda Cade s’arrêter devant l’entrée principale, sortir Cody de son siège et tendre les clés au voiturier.


      Elle pressa le pas dans l’allée gravillonnée, soudain impatiente d’en découdre. Bâti sur une colline, le manoir haut de trois étages surplombait le lac Washington. Les deux tiers du rez-de-chaussée étaient occupés par une immense salle de réception qui servait pour toutes sortes d’événements mondains, telle la vente aux enchères de ce soir.


      Légèrement essoufflée, elle arriva en bas du perron au moment où Cade et Cody disparaissaient dans le hall.


      Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Cade fit mine d’observer la foule avec détachement et en profita pour établir un contact visuel avec elle.


      Ce fut pour elle l’occasion de se rappeler — pour la centième fois aujourd’hui — combien elle avait à perdre.


      *  *  *


      Cade s’était attardé dans le hall afin d’évaluer son environnement et de s’assurer qu’il pouvait repérer Joanna en un instant.


      C’était un des avantages de dépasser tout le monde d’une à deux têtes.


      Par-dessus le bourdonnement d’une bonne centaine de voix, il perçut les sons harmonieux d’un quatuor à cordes qu’il aurait pu apprécier en d’autres circonstances.


      A sa droite, la pièce se terminait par une immense rotonde vitrée ouvrant sur un splendide jardin et sur l’étendue bleutée du lac.


      A gauche, l’ancien fumoir entièrement lambrissé d’acajou évoquait l’ambiance feutrée des bars de palaces européens. Ceux qui désiraient quelque chose de plus fort que le champagne, que faisait circuler une multitude de serveurs, pouvaient y trouver toutes sortes d’alcools.


      Juste en face, un imposant escalier de marbre menait aux étages réservés à la famille.


      Un vigile en interdisait l’accès. Son expression revêche attira l’attention de Cade sur la cicatrice qui barrait son sourcil gauche.


      C’était l’un des deux hommes qui étaient passés chez lui l’autre jour, le tueur à gages qui avait tué le père de Joanna. Avait-il aussi tué Nancy et Bob Massey ? Renversé cet homme près de la galerie Cassili ?


      Ou la personne qu’ils cherchaient était-elle quelqu’un d’autre ?


      Tout en changeant Cody de côté, car il commençait à peser sur son bras, Cade réfléchit à la meilleure façon d’accéder à l’étage.


      Il avait appris qu’une zone de service destinée aux livraisons se trouvait juste derrière le mur du bar. Un ascenseur permettait d’acheminer la nourriture à l’étage.


      Cela lui paraissait être le seul moyen pour Joanna et lui d’aller fouiner dans les appartements privés des Addison. Il restait à trouver le bon moment.


      Il se mêla à la foule qui déambulait parmi les tableaux et œuvres d’art. De 19 heures à 21 heures, les invités et les clients potentiels avaient tout le loisir de contempler les objets mis en vente.


      Les enchères commenceraient dans une heure environ. D’ici là, Joanna et lui avaient intérêt à se trouver à l’étage.


      Il la chercha dans la foule et la vit qui déambulait entre les demi-cloisons mobiles accueillant des tableaux.


      Elle était exquise dans cette simple robe de cocktail, dont l’étoffe souple caressait ses courbes comme il aurait voulu le faire lui-même.


      L’attirance physique avait été évidente dès la première rencontre, mais plus il passait de temps avec elle, plus il apprenait à la connaître, et plus elle le fascinait.


      Il n’avait jamais rencontré une femme comme elle.


      Il suffisait de voir par exemple comment elle était capable de changer d’apparence.


      Son talent dans ce domaine paraissait infini. Ce soir, son maquillage donnait à ses yeux verts une couleur dorée qui rappelait les yeux de Cody.


      Ne voulant pas la perdre de vue, il la suivit à bonne distance.


      Personne ne semblait faire attention à elle. Contrairement à Cody, dont la présence surprenait visiblement certaines personnes qui devaient penser que cette réception n’était pas la place pour un bébé. Intimidé par une telle foule, Cody gardait la tête nichée dans le cou de Cade, qui essayait vainement de le distraire.


      Au hasard de ses pérégrinations dans la vaste salle d’exposition, il aperçut Luna Cassili en grande conversation avec Shane Addison. Il en fut très étonné.


      En tant que contributrice, il était normal que Luna connaisse le futur gouverneur. Mais elle ne l’avait jamais mentionné.


      Et, pour couronner le tout, ils semblaient très complices.


      Il essaya de se rapprocher pour écouter leur conversation mais, le temps qu’il traverse la foule, Luna s’éloignait et Addison s’adressait à un homme d’affaires de Seattle très médiatique.


      Shane jeta un coup d’œil dans sa direction, et Cade s’empressa de pivoter sur ses talons, faisant mine de s’absorber dans la contemplation d’une vitrine contenant des miniatures et des bijoux.


      — N’est-ce pas magnifique ? demanda une femme à sa droite.


      Cade se tourna et découvrit Kendall Addison. Cette dernière ne s’adressait toutefois pas à lui mais à Luna et Mel Reagan.


      Vêtue d’une étonnante robe de mousseline dans des tons jaunes et orangés, elle évoquait un coucher de soleil d’été, quand le ciel flamboie de mille nuances — de l’orange aveuglant au pourpre éclatant, en passant par les roses profonds jusqu’aux plus délicats.


      Son regard sombre scintillait d’enthousiasme, et elle avait passé un bras sous celui de l’amie de Joanna. De sa main tenant une coupe de champagne, elle désignait un ensemble de bijoux.


      Cade jeta un coup d’œil par-dessus leurs têtes et observa les articles présentés sur un velours prune.


      Un pendentif en argent retint son attention et provoqua une petite accélération de son pouls.


      — L’artiste s’appelle Sheldon Squale. C’est un vrai génie.


      — Ce pendentif représente un requin, ou je me trompe ? demanda Luna.


      Elle portait une courte perruque rouge vif, sans doute pour compenser le classicisme de sa robe noire, et arborait à chaque poignet une dizaine de bracelets qui scintillaient et tintaient à chacun de ses mouvements.


      — Le requin est sa signature, dit Kendall.


      Elle gloussa.


      — Squale… Requin… il fallait y penser.


      — Quelle trouvaille ! marmonna Mel Reagan d’un ton sarcastique.


      Cade ne parvenait pas à détacher le regard du pendentif. Le dessin paraissait identique à celui qui figurait sur le bouton.


      Ce n’était pas un dauphin, comme il l’avait cru, mais un requin.


      — Cade ? Que fais-tu là ?


      — Ted ?


      Cade se retourna avec précipitation, surpris lui aussi de rencontrer son beau-frère.


      — Je pourrais te poser la même question.


      — Mes patrons sont de fervents supporters de la candidature d’Addison. Dis donc, tu t’es rendu compte que la femme qui était chez toi hier soir est recherchée par la police pour le meurtre de Nancy ?


      — Baisse la voix, grommela Cade.


      Il prit Ted par le coude et l’entraîna à l’écart.


      — Tu me l’as présentée sous un nom qui n’est pas le sien. Que faisait-elle chez toi ? Que voulait-elle ?


      Ted se fit soudain menaçant.


      — Je te préviens, si tu as quelque chose à voir avec la mort de Nancy…


      — Je vais faire comme si je n’avais rien entendu, Ted.


      Cade dut faire un effort pour garder son calme.


      — Je n’avais aucune raison de tuer Nancy, et tu le sais.


      — Vraiment ? Tu voulais peut-être te débarrasser d’elle pour avoir ton fils pour toi tout seul.


      — Remercie le ciel que j’aie mon fils avec moi, ou j’aurais écrasé le peu de cervelle qu’il te reste.


      — Bien, bien. Ce n’est pas la peine de devenir agressif.


      Ted regarda nerveusement autour de lui en tirant sur sa veste.


      Cade en profita pour sonder la foule du regard. Mel Reagan était tout à coup dangereusement proche de Joanna.


      Ted lui tapota le bras.


      — Tu es vraiment la dernière personne que je m’attendais à trouver ici.


      Cade esquissa un mouvement pour se rapprocher de Joanna, mais Ted lui emboîta le pas.


      — Il faut croire que j’ai la fibre artistique, marmonna-t-il.


      — Oui, c’est ça. Joanna Edwards est une artiste !


      Son intonation exprimait le dégoût.


      — Je suis sûr que ta présence a quelque chose à voir avec Nancy.


      Cade fit un arrêt.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — Eh bien, quand je l’ai vue la semaine dernière, elle m’a parlé d’une histoire qui avait eu lieu à Spokane l’année dernière.


      La colère défigura les traits de Cade, qui grommela entre ses dents :


      — Tu m’as juré que tu ne l’avais pas vue.


      Ted blêmit. Il agitait les doigts devant Cody pour l’amuser, mais le bébé frappa sa main et essaya d’attraper quelque chose d’épinglé à son revers.


      — Nancy m’a fait promettre de ne rien te dire, expliqua-t-il. Elle a affirmé que tu n’avais rien voulu faire quand elle t’en avait parlé l’année dernière et elle savait que tu n’agirais pas davantage aujourd’hui. Puis elle a filé, et je n’ai plus eu de nouvelles.


      — Si tu mens encore…


      — Je ne mens pas.


      — Tu as intérêt. Et maintenant, tu vas me répéter exactement ce qu’elle t’a dit.


      Discrètement, Cade entraîna Ted vers la rotonde, en espérant que celui-ci ne parlerait pas d’une voix de stentor comme il en avait l’habitude.


      Heureusement, Ted saisit l’enjeu. Pour une fois.


      — J’ai cru comprendre qu’une bombe avait été posée chez une femme qui l’avait engagée pour surveiller sa grossesse. Il s’agissait de Joanna Edwards qui, selon Nancy, accusait Shane Addison d’être à l’origine de cet attentat.


      Cade garda le silence.


      — Ecoute, vieux, reprit Ted, mon cabinet s’est impliqué dans la campagne d’Addison. S’il a quelque chose à voir dans cette histoire, je dois le savoir.


      — Et qu’est-ce que tu feras ?


      — Je n’en sais rien encore. Mais je me dis qu’il doit savoir où est cette Joanna. Elle n’était pas chez elle, en tout cas.


      — Tu veux dire… ?


      Cade était sous le choc.


      — Tu es allé chez elle ? A Spokane ?


      — Hier.


      Ted remarqua soudain quelqu’un.


      — Oh ! c’est mon patron. Il faut que j’aille le saluer.


      Ted leva la main vers un homme et détacha les petits doigts de Cody, qui trituraient toujours son col. Cade aperçut alors ce qui avait attiré le regard du bébé.


      Un pin’s en forme de bouton… avec un requin gravé dessus.


      — Où as-tu trouvé ça ?


      — Quoi ?


      — Le pin’s.


      — Oh ! ça ? Kendall Edwards les a envoyés au cabinet. Excuse-moi.


      Médusé, Cade le regarda s’éloigner à grandes enjambées. Il avait toujours pris Ted pour un idiot. L’avait-il sous-estimé ? Ted était-il beaucoup plus impliqué avec les Addison qu’il n’y paraissait ?


      Inquiet pour Joanna, il la chercha du regard dans la foule et la vit en train d’observer attentivement un tableau.


      Discrètement, il se rapprocha d’elle et murmura son prénom.


      Elle ne réagit pas, plongée dans l’observation de la toile. Elle représentait une mère et son enfant. Le visage de la mère avait quelque chose de familier, et il se rendit compte qu’elle ressemblait à Joanna.


      Il chercha la signature et resta médusé.


      J.O.E. L’artiste répertorié était J. Owen Eagle, le nom que Luna avait proposé d’utiliser pour présenter le travail de Joanna. Etait-ce un des deux tableaux que cette dernière venait de vendre ?


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.


      Sans tourner la tête, elle répondit en chuchotant :


      — C’est un tableau que j’ai peint l’année dernière. Il aurait dû brûler dans l’atelier.


      — Comment est-ce possible ?


      Le tueur l’avait-il emporté et déposé ici ? Cela prouvait-il la culpabilité de Luna ?


      Considérant la réaction de Joanna chaque fois qu’il évoquait une possible implication de son amie, il préféra tenir sa langue.


      Il étudia le tableau, y voyant enfin l’opportunité de juger le travail de Joanna. La vue stylisée de Spokane que possédait Nancy ne comptait pas car il ne l’avait pas bien regardée, et il ignorait de toute façon que Joanna en était l’auteure. Cela devait être un autoportrait, songea-t-il. Et, même pour un novice tel que lui, il était évident que Joanna était douée. Très douée, même. Le tableau s’intitulait sobrement Mon bébé. La mère était assise dans un rocking-chair, sur fond de jardin. Le regard qu’elle portait sur son enfant exprimait un tel amour qu’il en eut les larmes aux yeux.


      Au lieu d’employer des couleurs vives plus appropriées à une scène printanière comme celle-ci, Joanna avait utilisé des nuances de bleu, de gris et de blanc pour exprimer le deuil qu’elle traversait à ce moment-là.


      — Ne t’inquiète pas, dit-il. Nous la retrouverons.


      — Qui ?


      — Ta fille. Maddy.


      — Oh… Oui.


      Il aurait aimé pouvoir lui prendre la main, la réconforter… Mais il était tenu à la discrétion. Etudiant plus attentivement l’enfant, il fut surpris par sa ressemblance avec Cody. C’était étrange et déstabilisant.


      Joanna n’avait jamais vu sa fille prétendument morte à la naissance. Et elle n’avait pu s’inspirer de Cody, qu’elle n’avait alors jamais rencontré.


      — Qui a servi de modèle pour le bébé ? demanda-t-il.


      — J’ai utilisé mes propres photos d’enfance.


      — Oh…


      — Je me demande comment ce tableau est arrivé ici, murmura Joanna.


      — J’ai ma petite idée sur la question. Allons là-haut voir si j’ai raison. Suis discrètement un serveur jusqu’à la zone de service et guette le moment où tu pourras y entrer discrètement. Je te rejoins le plus vite possible.


      — D’accord, mais sois prudent, Cade. J’ai repéré l’inspecteur O’Brien près du bar.

    

  


  
    
      
    


    
      15
    


    
      Observant dans la foule le moindre signe de la présence de l’inspecteur O’Brien, Cade laissa Joanna prendre de l’avance.


      Par instinct de protection, il serrait Cody contre son cœur, et son fils en profitait pour suçoter sa cravate. Amusé, il songea combien sa vision des choses avait changé depuis une semaine.


      Autrefois, il aurait jugé incongru d’emmener un bébé dans ce genre de soirée, et il n’aurait pas du tout apprécié qu’il mâchonne ses vêtements. Mais cela faisait partie des idées que l’on se faisait quand on n’avait pas d’enfant. Tout changeait miraculeusement lorsqu’on devenait père.


      Revenant à sa mission, il constata que Joanna s’était arrêtée devant un écran mobile présentant des tableaux de petite taille. De l’autre côté se trouvait la porte de service par laquelle le personnel entrait et sortait avec des plateaux de petits fours et de champagne.


      Joanna prit une coupe au passage et y trempa les lèvres, guettant par-dessus le rebord du verre le signal que Cade devait lui donner.


      Non loin de la porte, un homme à la silhouette trapue, boudiné dans un smoking froissé, sortit de sa poche un mouchoir presque aussi grand qu’une serviette de table et s’épongea le front.


      Cherchant à faire diversion, Cade repéra une sculpture faite d’un assemblage de dominos en métal poli. Intentionnellement, il changea Cody de bras et se pencha vers l’ensemble.


      Le bébé eut la réaction qu’il attendait. Intrigué par les objets brillants installés en équilibre précaire sur une planche de contreplaqué, il tendit ses petits doigts et frôla la première pièce.


      — Non, il ne faut pas toucher, dit gentiment Cade en s’écartant au moment où la première pièce basculait sur la deuxième, entraînant une réaction en chaîne.


      Eberlués, les convives se précipitèrent, immédiatement rejoints par l’homme en sueur. Joanna en profita pour passer de l’autre côté de l’écran.


      Cade s’apprêtait à la rejoindre quand une main large comme un battoir s’abattit sur son épaule.


      — Décidément, je vous rencontre toujours dans les endroits intéressants.


      Cade pivota et se retrouva nez à nez avec l’inspecteur O’Brien.


      Le sourire du policier de Tukwila était forcé et inamical. Contrarié, Cade réfléchit très vite à une solution pour se débarrasser de l’intrus et rejoindre Joanna dans la pièce de service avant que le vigile n’ait regagné son poste.


      — Comment se fait-il que vous ne rappeliez jamais quand on vous laisse des messages ? demanda O’Brien.


      Cade fit passer son fils dans l’autre bras et adopta une expression innocente.


      — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, inspecteur.


      O’Brien fronça les sourcils.


      — Votre répondeur. A votre domicile. J’essaie de vous joindre depuis que je vous ai vu l’autre jour sur les lieux d’un accident de la circulation.


      *  *  *


      Tandis que la porte se refermait derrière elle en silence, Joanna réprima un frisson. Son regard affolé fit rapidement le tour de la pièce rectangulaire éclairée par des néons.


      Elle était seule.


      S’apercevant qu’elle tenait toujours sa coupe de champagne à la main, elle but une gorgée pour se donner du courage. Comment Cade faisait-il pour supporter le stress de ses missions d’infiltration ? Le danger était peut-être un moteur pour certaines personnes, une source d’excitation, mais, à la pensée d’être démasquée, elle avait les mains moites et une boule au ventre.


      Elle n’était pas habituée à ce genre de situation. La peinture était une activité calme, libératrice, épanouissante… Et sans danger.


      Mais elle était seule, se rappela-t-elle. Elle ne courait aucun risque.


      Elle venait à peine de se calmer qu’elle entendit des voix masculines de l’autre côté de la porte et ne reconnut pas celle de Cade.


      Cherchant un endroit où se cacher, elle balaya de nouveau la pièce du regard.


      L’ascenseur occupait le mur sur sa droite. En face d’elle se trouvait une porte métallique, dont Cade lui avait dit qu’elle servait pour les livraisons. Et, en effet, des piles de cartons portant le logo d’un traiteur étaient empilées à proximité.


      Cette porte, décida-t-elle, serait peut-être celle de son salut.


      Elle alla tourner le verrou et se dissimula derrière la pile de cartons en attendant Cade.


      Pourquoi mettait-il autant de temps à la rejoindre ? Qui pouvait bien le retenir ? Le policier de Tukwila, peut-être ? Addison ? L’un de ses tueurs à gages ?


      Une horrible crainte l’envahit, et elle se demanda si elle ne ferait pas mieux de retourner dans la salle d’exposition pour s’assurer que tout allait bien.


      Elle songea à Cade, à sa force exceptionnelle, à son intelligence, à son expérience des situations périlleuses… Sa seule vulnérabilité était Cody. Mais personne ne tenterait rien contre lui dans cette foule.


      La panique l’empêchait de raisonner clairement.


      Elle devait faire confiance à Cade. Mais, à la pensée qu’elle pourrait perdre son fils, elle n’avait plus confiance en rien ni personne. D’un autre côté, si elle sortait et découvrait que tout allait bien, elle n’aurait peut-être plus la possibilité de revenir dans cette pièce.


      Bon sang, elle ne savait plus sur quel pied danser ! Et la patience n’avait jamais été son fort.


      Le vrombissement de l’ascenseur qui descendait la fit sursauter.


      Elle s’accroupit précipitamment derrière la pile de cartons. Un serveur sortit de la cabine et se dirigea vers la porte de communication avec la salle d’exposition.


      Dans l’entrebâillement, elle eut le temps de voir Cade en pleine conversation avec O’Brien, puis le battant se referma et elle prit conscience qu’elle était livrée à elle-même.


      Elle était seule, comme elle l’était trois jours plus tôt avant de se lier à Cade et Cody. Seule comme elle avait envisagé de l’être ce matin, lorsqu’elle avait décidé de filer à l’anglaise du motel.


      A bien y réfléchir, l’idée d’être seule avait des avantages. A commencer par le fait que cela éliminait tout risque pour Cody.


      Cade comprendrait quand elle le lui expliquerait plus tard.


      Elle se glissa rapidement vers l’ascenseur et pressa le bouton d’appel. La porte s’ouvrit aussitôt et elle s’engouffra dans la cabine.


      En montant, elle décida de prétendre qu’elle était une amie de la famille, si jamais elle rencontrait quelqu’un dans la cuisine.


      La porte de la cabine s’ouvrit sur une immense cuisine professionnelle, toute de carrelage blanc et de chrome étincelant. Il y régnait une activité de ruche, et personne ne lui prêta attention.


      Respirant calmement, elle étudia la disposition de la pièce et finit par localiser la porte qui permettait d’accéder aux appartements familiaux. Elle s’y dirigea à pas de loup.


      La double porte battante franchie, elle se trouva dans une immense salle à manger avec vue sur le lac.


      Le plateau ovale de la table, posé sur un piétement en laiton ouvragé qui n’était pas sans évoquer l’Art nouveau, épousait la forme du vaste bow-window et pouvait accueillir une cinquantaine de convives. Les chaises à hauts dossiers étroits — sans doute l’œuvre d’un designer — semblaient avoir été créées pour corriger la posture paresseuse de ceux qui auraient la malchance de s’y asseoir.


      On était loin du petit nid familial douillet, et Joanna se réjouit que son fils n’ait jamais à partager un repas dans cette maison.


      La pièce était aussi froide que le cœur de Shane Addison.


      Elle longea la table et la longue desserte et se dirigea vers l’arche ouvrant sur le palier. A mesure qu’elle s’en approchait, le bruit des festivités à l’étage en dessous se faisait plus fort.


      Après avoir jeté un coup d’œil hors de la salle à manger, elle avança avec prudence sur le palier, le dos plaqué au mur.


      Compte tenu de la configuration en colimaçon de l’escalier, elle ne pouvait pas voir le vigile et elle supposa que la réciproque était vraie.


      Elle se glissa vers un vaste salon décoré dans un style plus classique, et plus chargé également. Partout ce n’étaient que bibelots hors de prix, bouquets de fleurs, coussins, tableaux et petits meubles en marqueterie, le tout dans une gamme de couleurs allant de l’or à l’ivoire.


      Une pièce en or pour un couple en or, songea Joanna avec ironie. Jusque dans leur intimité familiale, les Addison jouaient un rôle.


      Pour le moment, le salon n’était occupé que par les derniers rayons du soleil couchant.


      Joanna porta son attention sur la porte au fond de la pièce et se demanda si elle distribuait le bureau de Shane.


      En espérant avoir raison, elle s’approcha et colla l’oreille au battant.


      Aucun son ne lui parvint. Elle saisit la poignée, qui pivota facilement. Elle entra alors dans la pièce plongée dans l’obscurité et, à force de tâtonner, trouva un interrupteur.


      Les rideaux étaient tirés devant une baie vitrée, éclipsant la vue et toute lumière naturelle.


      Joanna referma la porte derrière elle et fut surprise de découvrir que ce n’était pas un bureau privé mais une sorte de salle d’attente, avec un petit coin salon, un poste de secrétariat et des classeurs de rangement.


      Sur le bureau, un sous-main de cuir bordeaux accueillait un ordinateur portable et un standard téléphonique à quatre lignes.


      Sur le coin du sous-main, les initiales MRV étaient gravées en lettres d’or. Elle se demanda s’il pouvait s’agir de Mel Reagan.


      Elle regarda vers la porte derrière la table de travail, à peu près certaine maintenant qu’il devait s’agir du bureau de Shane.


      Toutefois, l’information qu’elle cherchait pouvait tout aussi bien se trouver ici.


      Elle ouvrit un tiroir, mais celui-ci ne semblait contenir que des blocs de notes autocollantes et des stylos.


      — Que faites-vous ici ?


      La voix masculine courroucée la figea sur place, alors qu’elle allait poser la main sur la poignée du deuxième tiroir.


      Elle reconnut la voix de Mel Reagan. Il était sorti du bureau de Shane, et elle n’avait même pas entendu la porte s’ouvrir.


      Elle l’entendait à présent, qui se déplaçait vers elle. Elle n’avait aucune issue.


      — Je voulais utiliser le téléphone et je cherchais un annuaire, dit-elle en évitant de le regarder.


      — Il y a des téléphones au rez-de-chaussée.


      — Je suis une invitée personnelle des Addison.


      — Non, absolument pas, mademoiselle Edwards.


      Joanna sentit son estomac se nouer d’angoisse.


      Faisant appel à ce qu’il lui restait de courage, elle tourna la tête vers Mel Reagan.


      Il braquait une arme sur elle.


      — Je savais que vous étiez derrière tout ça, dit-elle, surprise d’entendre que sa voix ne tremblait pas. C’est quand mon père a pris contact avec Shane, à propos du bébé, que les tentatives d’assassinat ont commencé.


      Il ricana d’un air suffisant.


      — C’est moi que votre père a rencontré. Pas Shane. Il n’est au courant que depuis un mois. Il ne se souvient réellement plus de vous et ne peut pas croire que cet enfant soit le sien. Kendall non plus, d’ailleurs. Ils veulent simplement que vous les laissiez tranquilles. Ils sont même prêts à payer pour que vous alliez vivre ailleurs. Si j’en avais parlé à Shane après la visite de votre père, il vous aurait royalement dédommagée. Mais je savais que vous n’accepteriez pas. Les filles comme vous ne laissent jamais tomber. On paie une fois, et vous croyez avoir trouvé la poule aux œufs d’or.


      Joanna n’en croyait pas ses oreilles.


      Cet homme avait pris sur lui de faire éliminer plusieurs personnes, plutôt que d’acheter son silence. Son père, Nancy Wheeler, Bob, et même cet innocent passant qu’elle ne connaissait même pas.


      Elle serra les poings le long de son corps, réprimant l’envie de se jeter sur Mel Reagan et de le rouer de coups de poing.


      — Shane va devenir gouverneur, reprit Reagan, et bientôt président. J’ai l’intention d’être à ses côtés tout au long du chemin. Il ne sera pas mis à terre par une petite garce comme vous.


      — Je n’ai pas l’intention de lui faire du tort. Tout ce que je voulais, c’était qu’il ne fasse jamais valoir ses droits sur mon enfant. Je ne suis pas une menace pour vous, ou pour Shane. Je ne l’ai jamais été.


      L’assurance de Reagan vacilla un instant, mais le naturel revint au galop.


      — Mais oui, bien sûr ! Croyez-moi, j’ai l’habitude de traiter avec les filles dans votre genre.


      Le sous-entendu fit froid dans le dos de Joanna.


      Combien des anciennes maîtresses de Shane étaient-elles encore en vie pour parler de leur liaison avec le politicien ? Aucune, à en juger par la façon dont Reagan avait dit cela.


      Cet homme était le diable incarné.


      Elle recula d’un pas.


      — Oh non !


      Il agita son arme vers le bureau voisin.


      — Entrez là-dedans.


      Elle leva les yeux vers le regard glacial de l’homme qui tenait sa vie entre ses mains. Il ne plaisantait pas.


      Seule une personne déraisonnable ou qui n’avait rien à perdre l’aurait défié.


      Elle avait tout à perdre. Mais elle ne lui ferait pas le plaisir de lui montrer à quel point elle avait peur.


      Levant fièrement le menton, elle demanda :


      — Pourquoi devrais-je entrer dans cette pièce avec vous ?


      — Mais pour que nous puissions appeler la police et vous faire arrêter, bien sûr.


      « Nous » ? Il avait donc un complice.
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      Les jambes en coton, Joanna avança en trébuchant vers le bureau de Shane Addison, cruellement encouragée par le canon de l’arme enfoncé dans sa colonne vertébrale.


      On avait fait pivoter le fauteuil de cuir noir à haut dossier installé derrière le bureau de façon qu’il tourne le dos à la porte, mais Joanna devina que quelqu’un y était assis.


      S’agissait-il de Shane ? De Kendall ? De l’homme qui avait tué son père ?


      Ou d’une personne qu’elle n’aurait jamais eu l’idée de soupçonner ?


      La peur commençait à paralyser son esprit. Et pourtant, elle avait besoin de toutes ses facultés mentales.


      Pour commencer, elle devait gagner du temps.


      Elle était toute seule, mais elle devait avouer que c’était un peu sa faute.


      Elle avait choisi de se jeter sans aide dans la gueule du loup. Elle devait s’en sortir par elle-même.


      — Ecoutez, dit-elle. Si vous me faites arrêter, je dirai au monde entier qui est vraiment Shane Addison. Je raconterai mon histoire au Weekly Tattler. Ce sera la fin de cette image d’homme fidèle et de bon père de famille que vous propagez depuis des années. Non seulement il ne deviendra pas gouverneur, mais vous pouvez dire adieu à votre rêve de dormir à la Maison-Blanche.


      Rouge de colère, Mel Reagan éleva la voix pour s’adresser à la personne assise dans le fauteuil.


      — Je t’avais dit que nous aurions dû la faire tuer.


      « La faire tuer. »


      Donc ni l’un ni l’autre n’avait de sang sur les mains. Ils avaient délégué la sale besogne.


      Folle de rage, Joanna serra les poings, enfonçant ses ongles dans ses paumes jusqu’à se faire mal.


      Ces deux personnes avaient détruit sa vie, tué des personnes qu’elle aimait, des membres de la famille, des amis…


      Ils l’avaient privée de son fils, de son père, de son travail.


      Son regard se posa sur l’arme tenue par Mel Reagan, et elle s’exhorta au calme.


      Elle devait soigneusement peser ses actions, et non agir sous le coup de la colère.


      — La faire arrêter peut résoudre d’autres problèmes, dit Reagan à la personne dans le fauteuil. Mais cela ne garantit pas qu’elle se taise.


      — Elle va se taire, chéri.


      La voix était si familière que Joanna eut le choc de sa vie. Sentant ses jambes vaciller, elle se rattrapa au dossier de la chaise qui faisait face au bureau.


      Le fauteuil de cuir pivota lentement vers elle.


      La femme qui l’occupait se leva dans un tintinnabulement de bracelets.


      Joanna dévisagea sa meilleure amie avec de grands yeux écarquillés.


      — Luna ?


      Mel Reagan s’interposa.


      — J’espère que tu as une idée pour la faire sortir d’ici sans que personne ne se demande ce que nous fabriquons.


      — Nous n’allons pas la faire sortir.


      — Quoi ? Mais il le faut. Si elle meurt ici, il y aura une enquête, et nous revenons à la case départ en ce qui concerne la protection de Shane.


      — Si tu savais comme je me moque de sa protection !


      Luna affichait un sourire malicieux, comme si Mel était trop stupide pour comprendre les véritables enjeux.


      — C’était ta motivation, pas la mienne. Joanna va rester ici. C’est exactement ce que j’avais prévu. De cette façon, je peux me venger d’elle et de Shane en même temps.


      — Te… venger ? balbutia Joanna.


      Tout ce qu’elle avait vécu durant l’année qui venait de s’écouler était une vengeance ?


      Mais à quel sujet ? Qu’avait-elle bien pu faire à Luna ? A part être son amie.


      — De quoi parles-tu ?


      Luna la toisa avec méchanceté.


      — Shane était à moi. Il a toujours été à moi.


      « Toujours » ? Joanna resta un instant bouche bée, tandis qu’elle comprenait ce que cela signifiait.


      — Shane est le père du bébé que tu as eu quand tu avais seize ans ?


      Luna hocha la tête.


      — Il en avait dix-huit, à l’époque. Mon père a juré qu’il tuerait le garçon qui m’avait fait ça, et je savais qu’il ne plaisantait pas. Je ne le lui ai donc jamais dit. Nous avons continué à nous voir en cachette après ça. Ça a duré des années, même après son mariage. Il n’a épousé Kendall que pour l’argent de sa famille, et parce que son père l’y avait incité. Mais c’est moi qu’il aimait.


      Joanna ne parvenait pas à croire ce qu’elle entendait.


      — Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ?


      — Parce que tu n’avais pas besoin de le savoir. Personne ne le devait. C’était notre secret. Il m’a promis qu’il divorcerait pour m’épouser quand sa carrière politique serait lancée.


      — Mais…


      — Oh ! oui, je sais ! C’est le mensonge classique. Il faut croire que j’étais stupide. Année après année, j’ai continué à y croire. Chaque fois que je protestais un peu trop, il m’offrait quelque chose, comme ma galerie.


      Elle soupira.


      — Mon erreur a été de penser qu’un homme qui trompait sa femme n’aurait jamais la tentation de me tromper.


      Luna eut une moue d’amertume.


      — J’étais loin de m’imaginer que ce serait avec ma meilleure amie.


      — Je ne savais pas qui il était, dit Joanna pour sa défense. Si seulement tu m’avais parlé de lui…


      Luna ne prêta pas attention à l’interruption.


      — Quand il a vu ta photo chez moi — celle que tu as envoyée après ton installation à Paris —, il m’a posé des quantités de questions. J’étais tellement naïve que je n’ai pas compris ce qu’il avait derrière la tête. Il a dû prendre ton adresse sur l’enveloppe contenant la photo, puis il a organisé un déplacement professionnel à Paris. Il ne lui restait plus qu’à faire semblant de te rencontrer par hasard. Mais Shane ne fait jamais rien par hasard.


      Le choc fut terrible pour Joanna.


      Tout avait été calculé, planifié… Il l’avait traquée comme un fan obsédé par une vedette. Il s’agissait de méthodes de voyou… de psychopathe.


      — Qu’est-ce que tu dis ?


      Mel se précipita vers Luna, l’air à la fois médusé et révolté.


      — Toi et Shane ?


      Elle éclata d’un rire cruel.


      — Tu ne crois quand même pas que je t’ai couru après pour ton physique de rêve, quand même ? J’avais tout simplement besoin de toi et de ta petite bande de malfrats.


      Les narines de Mel se gonflèrent, telles celles d’un taureau prêt à charger, tandis que ses yeux lançaient des éclairs.


      — Espèce de sale petite…


      Luna leva le bras, brandissant un pistolet équipé d’un silencieux.


      Sans la moindre hésitation, elle tira en pleine poitrine.


      Mel s’effondra au sol, avec un air de stupéfaction sur le visage. Un cercle écarlate apparut sur le plastron de sa chemise, s’élargissant rapidement.


      Tandis qu’il agonisait, Luna se pencha au-dessus de lui.


      — Mon plan a toujours été de tuer Joanna de façon qu’on établisse un lien avec Shane. Le faire ici me convient très bien. On croira qu’elle t’a tiré dessus, Mel chéri, et que tu as riposté.


      — Mais pourquoi ? demanda Joanna. Nous étions amies. Les meilleures amies du monde.


      — Tu m’as trahie.


      — Pas intentionnellement. Je n’étais pas au courant pour Shane et toi. Il m’a menti de la même façon qu’il t’a menti. Je ne connaissais même pas son véritable nom.


      Elle baissa un instant les yeux vers Mel et reporta son attention sur celle qu’elle croyait être son amie.


      — Ne fais pas ça, Luna. Laisse-moi appeler quelqu’un pour Mel. Laisse-moi t’aider.


      — Oh ! fiche-moi la paix. La seule chose qui m’intéresse venant de toi, ce sont tes tableaux.


      — Mais ils ont tous brûlé dans l’incendie de mon atelier.


      — Pauvre idiote !


      Luna éclata d’un rire qui frôlait l’hystérie.


      Joanna blêmit, se rappelant un peu tard la toile intitulée Mon bébé exposée à l’étage du dessous.


      — C’est exact. Je les ai tous récupérés avant de mettre le feu. Cet imbécile de Bob m’a même aidée à les charger dans la camionnette.


      — Pourquoi l’as-tu tué ? Il ne t’avait rien fait.


      Luna afficha un air innocent.


      — Oh ! mais moi je n’ai tué personne. C’est Mel qui tirait les ficelles.


      — Tu mens ! C’est toi qui as laissé ce bouton avec un requin pour conduire la police à Shane ou à Kendall.


      Luna eut un sourire sarcastique et ne démentit pas.


      — Tu n’as pas envie de savoir où sont tes autres toiles ?


      — Dans ta réserve, je suppose ?


      — Oui. Et, quand tu seras morte, elles seront légalement à moi. Tu te rappelles cette adorable petite clause dans ton testament, par laquelle tu me lègues tout ? Quand tu m’as parlé de ça, j’ai pensé que tu étais une sacrée prétentieuse, étant donné que tes tableaux ne valent même pas la toile sur laquelle ils sont peints.


      Tout en parlant, Luna s’était approchée du corps inerte de Mel.


      — Puis j’ai découvert ta trahison et je me suis rendu compte qu’avec un énorme scandale s’achevant par ta mort tes toiles deviendraient célèbres. Elles se vendraient une fortune, faisant de moi une femme immensément riche.


      Joanna recula vers la porte.


      — Si c’est l’argent qui t’intéresse…


      — L’argent n’est pas tout ce que je veux. Tu ne m’as pas écoutée ? Je veux te voir morte.


      Luna s’accroupit à côté de Mel et posa le pistolet avec le silencieux sur le tapis. Puis elle souleva la main de Mel qui tenait toujours son propre pistolet et tira dans la direction de Joanna. Celle-ci n’eut que le temps de plonger sur le côté.


      Du coin de l’œil, elle vit la porte s’ouvrir. Elle vit un homme. Le vit basculer en arrière tandis que la balle l’atteignait.


      Elle n’avait pas eu le temps de distinguer de qui il s’agissait. Le seul détail qu’elle nota était que l’homme portait le même genre de chaussures que Cade.


      Tandis que l’horreur la prenait à la gorge, elle vit Luna soulever de nouveau le bras de Mel et réarmer.


      Sans réfléchir, elle chargea, telle une lionne décidée à ne laisser aucune chance à sa proie.


      Luna, plus petite et plus frêle, ne faisait pas le poids. Tandis qu’elle était projetée en arrière contre la baie vitrée, le coup de feu partit. Luna atterrit en poussant un cri, sa colonne vertébrale heurtant l’un des montants de la fenêtre.


      Joanna se redressa en tremblant.


      Elle ne saignait pas. Elle n’avait rien.


      Prise de vertige, elle vacilla jusqu’à Mel et ramassa le pistolet avec le silencieux. L’autre était toujours dans la main de Mel. Elle se tourna alors vers l’homme étendu en travers du seuil.


      Elle ne pouvait voir son visage et ne savait pas s’il était grièvement blessé.


      — Cade, lança-t-elle d’une voix tremblante.


      Puis, vaincue par l’émotion, elle se laissa tomber à terre.


      Des voix et des bruits de pas se rapprochèrent du bureau. Le premier à entrer fut l’inspecteur O’Brien, son arme de service à la main.


      — Lâchez votre pistolet, cria-t-il.


      — C’est Joanna Edwards, s’époumona Luna.


      Joanna se rendit compte que son ancienne amie n’avait toujours pas renoncé à se venger, et que ce serait sa parole contre la sienne.


      Et qui allait la croire ? Le seul témoin était mort.


      O’Brien avait adopté une position de tir, et Joanna comprit qu’il ne plaisantait pas.


      — Posez votre arme, mademoiselle Edwards. Vous êtes en état d’arrestation.
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      Le cœur de Cade battait si fort que la sensation en était douloureuse.


      Le nom de Joanna résonnait dans sa tête aussi violemment que les coups de feu qu’il venait d’entendre à l’étage, tel un mantra inspiré par la peur.


      Elle avait su réveiller en lui des sentiments qu’il croyait morts depuis des années. Depuis cette période cruelle de son enfance où il avait renoncé à croire qu’on l’adopterait, qu’il ferait un jour partie d’une vraie famille.


      Il ne pouvait pas la perdre. Pas sans avoir eu la chance d’explorer toutes les possibilités de leur relation et d’avoir eu un aperçu de ce que l’avenir leur réservait.


      Cody aussi avait besoin d’elle. Elle était si maternelle à son égard… Quant à la petite fille de Joanna, elle aussi avait besoin de connaître sa mère.


      Il courut en serrant Cody contre son torse, atteignit le palier et arriva sur les talons d’O’Brien. Mais, à l’entrée du bureau, il eut un mouvement de recul.


      Même s’il brûlait de se précipiter à l’intérieur pour vérifier si Joanna était toujours en vie, il ne voulait faire courir aucun risque à son fils, avant de savoir s’il y avait danger à entrer.


      De son poste d’observation, il regarda O’Brien charger dans la salle d’attente, s’arrêter, se pencher pour examiner un homme à terre sur le seuil d’une seconde pièce plus petite que la précédente.


      Cade eut un coup au cœur.


      Il reconnaissait ces cheveux roux. Il s’agissait de Ted.


      O’Brien enjamba le corps et entra dans l’autre pièce. Il avait sorti son arme et se mettait en position de tir. Cade ne connaissait que trop la procédure. Mais tout cela ne lui disait pas où était Joanna.


      Soudain, il entendit une femme crier « c’est Joanna Edwards ». Puis O’Brien demanda à quelqu’un de poser son arme.


      Cade essaya de voir dans quel état Ted se trouvait.


      Du sang maculait sa veste à la hauteur de sa taille et coulait sur le sol. De là où il se trouvait, il ne pouvait pas estimer la gravité de sa blessure.


      Il avança de quelques pas et hésita, partagé entre l’envie d’entrer et celle d’attendre qu’O’Brien lui donne le feu vert.


      — Maconahey, cria l’inspecteur. Appelez une ambulance et faites venir des renforts.


      Cade se précipita dans la salle d’attente, attrapa le téléphone et composa le 911. Puis, quand il fut assuré que tous les professionnels nécessaires et les équipements d’urgence étaient en route, il installa Cody dans un coin de la pièce et improvisa un parc avec deux chaises renversées.


      Il alla ensuite voir comment allait Ted et remarqua que la balle avait traversé nettement ce qu’il était convenu d’appeler « une poignée d’amour ».


      Il y avait beaucoup de sang, mais il était peu probable que la balle ait touché un organe vital.


      Il prit son mouchoir dans sa poche, le roula pour le presser sur la plaie, puis il attrapa la main de Ted et la posa sur la compresse improvisée.


      Ted ouvrit les yeux. Il était livide. Cade le rassura et lui dit que l’ambulance arrivait. Puis il entendit qu’O’Brien lisait ses droits à un prévenu.


      En regardant par-dessus l’épaule de l’inspecteur, il aperçut Joanna.


      Un peu comme la première fois où il l’avait découverte chez lui, elle était affalée par terre, découvrant un peu trop de ses jambes superbes.


      Elle semblait sous le choc. La perruque noire avait glissé de côté, révélant des mèches blondes. Son maquillage avait coulé autour de ses yeux écarquillés d’horreur.


      Elle était vivante. Magnifiquement vivante. Et sans aucune blessure, pour autant qu’il pouvait en juger.


      Mais elle était toujours en danger. Ce fichu O’Brien et son obsession de la coincer !


      Le cœur serré, il regarda du côté de Cody pour s’assurer que tout allait bien. A ses pieds, Ted grogna, comme s’il essayait de dire quelque chose.


      Cade n’entendait rien. Il s’accroupit près de son ex-beau-frère.


      — Quoi ?


      Ted marmonna des paroles inintelligibles.


      — Désolé, mon pauvre vieux, mais je ne comprends rien.


      — C’est l’autre.


      — Quel autre ?


      — L’autre femme. Joanna… pas elle qui a tiré. L’autre.


      Luna ? Il le savait ! Mais apprendre qu’il avait raison à ce stade ne lui procurait aucune satisfaction.


      — O’Brien, cria-t-il. Ne laissez pas l’autre s’approcher d’une arme. Lisez-lui ses droits aussi.


      — Pourquoi ?


      O’Brien tourna la tête dans la direction de Luna.


      — Faites ce que je dis, insista Cade de son ton le plus ferme. Notre témoin dit que c’est elle qui a tiré.


      — Impossible ! cria Luna. Il est mort.


      Dans le même temps, elle s’était ruée sur Mel pour tenter de récupérer son arme.


      O’Brien lui ordonna de s’arrêter. Elle s’immobilisa et se laissa menotter sans résister.


      — Votre témoin est prêt à témoigner ? demanda l’inspecteur à Cade.


      — Oui. Il est avocat chez Abbot, Reed et Harrington. Il est aussi le frère de Nancy Wheeler, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.


      Tandis que l’inspecteur lisait ses droits à Luna, Cade rejoignit Joanna. Il prit ses mains glacées dans les siennes et voulut l’attirer contre lui.


      Joanna le repoussa et, lui indiquant discrètement l’inspecteur, murmura :


      — Ne fais pas ça.


      Il se rendit compte qu’elle avait raison. S’il prenait Joanna dans ses bras, O’Brien comprendrait qu’il la connaissait. Elle essayait de sauver sa carrière.


      Lèvres pincées, il la remercia d’un bref signe de tête, puis il l’aida à se relever.


      — Où est Cody ? demanda-t-elle à voix basse.


      — Dans l’autre bureau.


      — Et l’homme dans le couloir ? Comment va-t-il ?


      — C’est Ted. Rassure-toi, il n’a rien de grave. Il corroborera tes dires. Je crois qu’il espionnait votre conversation. Son témoignage pèsera dans la balance.


      Il lui pressa discrètement la main.


      — Tu devras aller au commissariat faire une déposition, mais je ne pense pas qu’on retiendra des charges contre toi.


      *  *  *


      Cade avait raison. Seule Luna Cassili fut inculpée. Des mandats d’arrêt furent émis à l’encontre de Juarez Romero, l’homme à la cicatrice, et Gerry Geeter, celui qui souffrait d’hypersudation.
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      Il était plus de minuit quand la police libéra Joanna. C’était enfin terminé. Toutes ces menaces terrifiantes, cette cavale apeurée…


      Elle était moralement pleine de plaies et de bosses, et elle avait perdu certaines des personnes les plus chères de sa vie, mais ses tableaux avaient survécu et, par un miracle comme il n’en arrive presque jamais, elle avait retrouvé son fils.


      Seulement, elle ne savait pas comment le réclamer.


      Que pouvait-elle dire à Cade ? Comment pourrait-elle prouver ce qu’elle savait être la vérité ?


      Tout le long du trajet vers le chalet de Lynn, elle avait essayé de trouver comment aborder le sujet. Mais ils étaient arrivés, et elle n’en avait toujours pas la moindre idée.


      Ni Cade ni elle ne s’étaient sentis d’humeur bavarde depuis qu’ils avaient quitté le commissariat. Elle se sentait dépassée par les événements et essayait toujours d’assimiler les révélations qui lui avaient été faites.


      Que la personne qu’elle pensait être sa meilleure amie, celle avec qui elle avait partagé ses pensées les plus secrètes et ses rêves depuis l’âge de treize ans, ait pu lui faire une chose pareille dépassait l’entendement.


      Derrière les perruques et les vêtements excentriques se cachait en réalité une femme jalouse et machiavélique. Et ce qui torturait le plus Joanna était de ne pas savoir si Luna avait été une seule fois sincère avec elle.


      Comment faire le tri parmi ses souvenirs et déterminer ce qui était mensonge et ce qui ne l’était pas ?


      Ce dernier rebondissement pesait lourdement sur son cœur, un cœur qui avait déjà dû en supporter beaucoup en peu de temps.


      Elle avait été trop en colère pour pleurer son père, trop terrifiée pour songer à Nancy, trop choquée pour avoir une pensée pour Bob…


      Mais le temps du deuil allait maintenant commencer. Elle en ressentait les prémices et savait que les prochains jours seraient difficiles à vivre.


      Elle était certaine que Cade ressentait la même chose. Après tout, il avait aimé Nancy suffisamment pour accepter d’avoir un enfant avec elle, même s’il avait été mystifié.


      Cade gara la voiture et en descendit. Joanna l’imita et sortit Cody de son siège. Le serrant contre elle, elle éprouva un tel amour et une telle plénitude qu’elle en eut les larmes aux yeux.


      Cade était à l’arrière de la voiture et ouvrait le coffre.


      — J’ai une surprise pour toi, annonça-t-il.


      Elle en avait aussi une pour lui, et des plus déplaisantes. Peut-être était-il d’ailleurs préférable de la révéler ici, en terrain neutre, car elle ne se sentait pas le courage de retourner chez Cade, à Auburn.


      Elle entra dans le chalet, en laissant la porte ouverte pour Cade, et alla s’asseoir dans le rocking-chair disposé près de la cheminée.


      Tout en berçant doucement son fils, elle admira son adorable petit visage, ses longs cils, la rondeur de ses joues délicatement rosées… Sa tête pesait lourd au creux de son coude, et elle adorait cette sensation dont elle avait rêvé depuis sept mois et à laquelle elle ne voulait pas déjà renoncer.


      Cade entra, interrompant ses pensées, brisant la sérénité de cet instant.


      A sa grande surprise, il tenait un tableau à la main.


      — J’ai récupéré ça à l’exposition.


      Mon bébé.


      — Mais, comment ? Pourquoi ?


      — Ça n’a pas été si compliqué que ça.


      Il ne prit pas la peine de développer et se contenta de lui sourire.


      — Quant à la raison, c’est simple, je ne voulais pas que les Addison se rendent compte que c’était ton travail et le détruisent ou le rendent invendable.


      — Il n’est pas à vendre.


      *  *  *


      Cade fut médusé par la façon dont, à cet instant, Joanna et Cody ressemblaient au portrait.


      Les muscles de sa gorge se contractèrent et, au creux de l’estomac, il ressentit un pincement désagréable, une très ancienne sensation d’abandon et de désespoir qu’il ressentait souvent quand il était enfant.


      — C’est trop personnel ? demanda-t-il.


      — Oui.


      Le regard de Joanna passa de Cody à lui, et il vit dans ses yeux une profonde tristesse qui, étrangement, déclencha un signal d’alarme dans sa tête.


      Ignorant sa sensation de malaise, niant les signes avant-coureurs d’une catastrophe, il appuya le tableau contre l’accoudoir du canapé et alla vers elle, lui prenant la main pour l’embrasser.


      — Ne t’en fais pas. Nous trouverons ta fille. Il doit bien exister un lien pour remonter jusqu’à elle. Je ne renoncerai pas à la chercher, et un jour tu pourras la tenir dans tes bras… comme sur le tableau.


      — Il faut que je te dise quelque chose, Cade.


      Sa voix était trop douce, trop compatissante.


      — Je ne sais pas comment aborder le sujet, comment te convaincre.


      — Me convaincre de quoi ?


      Il était éberlué par la similitude entre les yeux de Joanna et ceux de Cody, par la ressemblance entre le bébé du tableau et Cody.


      Comment cela se faisait-il ? Son instinct lui souffla de ne pas poser la question.


      Mais, en croisant le regard de Joanna, il devina la vérité. Elle était là dans ses yeux, sur son visage, dans la façon dont elle tenait le bébé. Son bébé ?


      Cette prise de conscience était comme un coup de poignard en plein cœur.


      Non ! Non ! Ça ne pouvait pas être vrai. Ce n’était pas juste.


      Mais c’était la seule chose qui expliquait pourquoi Nancy avait dû fuir pendant sept mois et pourquoi elle n’était pas venue le voir tout de suite après la naissance de Cody.


      Tout à coup, il ne pouvait plus respirer.


      — Nancy n’était pas enceinte, annonça Joanna. Elle n’a pas eu d’enfant.


      Ces paroles étaient comme des clous enfoncés dans son esprit.


      — Cody est mon fils.


      Hébété, Cade dévisagea le bébé endormi. C’était impossible. Cody était son fils à lui.


      — Non, dit-il. Tu as mis au monde une fille.


      — Mon père et Nancy m’ont menti.


      — Non. C’est toi qui mens. Donne-moi mon fils.


      — C’est mon fils, rétorqua-t-elle calmement mais avec fermeté. Le mien.


      Cade ferma un instant les yeux, submergé de douleur. Puis il fit un pas en arrière et la toisa avec reproche.


      — Tu m’as menti. Exactement comme Nancy. Pourquoi ne m’as-tu pas dit la vérité tout de suite ?


      — Je ne pouvais pas. Je devais tout mettre en œuvre pour assurer la sécurité de Cody.


      — Merci de ne pas avoir pris en compte mes sentiments ! riposta-t-il, furieux. Merci de ne pas m’avoir fait confiance.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Cade était parti. Une voiture de location était garée devant le chalet. Joanna prit son fils et retourna chez elle, à Spokane. Durant huit semaines, « le scandale de la vente aux enchères », comme l’appelaient les journaux, défraya la chronique et occupa tous les esprits.


      Luna accorda un entretien exclusif au Seattle Times, et l’histoire fut reprise sur toutes les chaînes de télévision.


      Shane Addison nia être au courant des agissements de son assistant et continua à affirmer qu’il n’avait jamais rencontré Joanna Edwards. Mais il retira sa candidature au poste de gouverneur, vendit la maison du lac et déménagea sur la côte Est.


      Joanna suivit tout cela de loin. Elle en avait trop souffert et elle était soulagée que tout soit terminé.


      Le seul aspect sur lequel elle ne parvenait pas à tourner la page était sa relation avec Cade.


      Parfois, il lui arrivait de prendre son téléphone et de composer son numéro, mais elle raccrochait avant la première sonnerie. Cade s’en était allé sans lui parler, sans même lui dire au revoir.


      Elle regarda machinalement le salon de cette maison qu’elle avait partagée avec son père depuis l’enfance.


      Les tableaux qui lui avaient été restitués s’alignaient le long des murs. Mais ce n’était pas le désordre qui lui donnait le sentiment qu’elle n’était plus chez elle. Il manquait tout simplement la chaleur qu’un foyer devait posséder. Ce sentiment de bien-être qu’elle avait éprouvé avec Cade. Chaque recoin lui rappelait ce qu’elle avait perdu, toute la douleur de ces derniers mois.


      Le mieux serait peut-être de vendre cette maison, de laisser derrière elle les fantômes du passé et de prendre un nouveau départ. Il lui fallait une nouvelle maison, un nouvel atelier, un endroit qui ne serait qu’à Cody et à elle.


      Plus elle y pensait, plus cette idée la séduisait.


      Et puis elle avait les moyens à présent. Luna avait eu raison sur un point : le scandale avait éveillé énormément d’intérêt pour son travail. Grâce à la vente de trois tableaux, elle avait pu réunir de quoi faire reconstruire l’atelier. Si on ajoutait à cela la vente des deux premières toiles par Luna et le prix qu’elle pouvait obtenir de la maison, elle avait de quoi réaliser tous ses rêves.


      L’entrepreneur devait passer ce matin pour établir le devis du nouvel atelier. Elle allait devoir lui expliquer qu’elle avait modifé ses projets.


      Avant d’avoir eu le temps de changer d’avis, elle appela une agence immobilière et fixa un rendez-vous pour avoir une estimation de la maison.


      Elle s’occupa ensuite de nourrir Cody, le changea et joua un peu avec lui avant de le mettre dans son parc, le temps de vaquer à d’autres occupations. Ses yeux devenaient plus verts de jour en jour, et elle pensait qu’ils finiraient par avoir la même couleur que les siens.


      Par chance, il lui ressemblait plus à elle qu’à Shane, mais elle redoutait le moment où elle devrait lui parler de son père biologique.


      Elle aurait préféré lui parler de l’homme qui s’était occupé de lui et qui aurait dû être son père. Un géant au cœur tendre.


      Les larmes lui montèrent aux yeux, et elle tourna la tête vers le téléphone, rongée par l’envie d’appeler Cade.


      Cody ne lui manquait-il donc pas ? Pourquoi n’appelait-il pas pour prendre de ses nouvelles ?


      Mue par la colère, elle prit le combiné et composa le numéro.


      Le répondeur se déclencha. « Laissez un message après le bip. » C’était court, efficace, et pourtant la voix de Cade la fit frissonner, réveillant en elle de troublants souvenirs.


      Le répondeur bipa.


      Elle ne dit rien. Puis elle raccrocha, le cœur battant à se rompre. Elle savait que c’était ridicule car son numéro avait dû s’afficher et s’enregistrer.


      Eh bien, tant mieux, après tout. La balle était dans le camp de Cade. S’il ne rappelait pas, cela voudrait dire que c’était terminé.


      La sonnette retentit, et elle se rappela qu’elle attendait l’entrepreneur.


      Elle courut à la porte, regarda dans l’œilleton et vit un visage familier. Ce n’était pas l’homme qu’elle attendait, mais c’était un artisan quand même.


      Perplexe, elle ouvrit la porte.


      — Monsieur Fast ?


      — Ouaip.


      C’était Dale Fast, l’entrepreneur d’Auburn, à qui Cade avait demandé de transformer la chambre d’amis en chambre d’enfant.


      — Il paraît que vous avez un atelier à construire ?


      — Oui, mais qui vous a dit ça ?


      — C’est moi.


      Cade apparut dans son champ de vision, portant une brassée de roses de toutes les couleurs.


      — Ça vient de mon jardin.


      Joanna afficha un sourire pincé. On ne l’achetait pas comme ça. Mais, tout de même, elle devait reconnaître qu’il était diablement séduisant avec son jean délavé et son polo bleu turquoise.


      — Tu aurais pu appeler, dit-elle d’un ton de reproche.


      Il grimaça, penaud.


      — Quand je me suis réveillé ce matin-là au chalet, j’ai reçu un appel du commissariat, et on m’a assigné une nouvelle mission. Je n’avais pas envie de m’interroger sur ma vie, ou de prendre le temps de réfléchir à une solution. J’en voulais à la terre entière et je me complaisais dans ma colère.


      — Hum, m’sieur Maconahey, j’irais bien jeter un œil à cet atelier.


      Sans attendre la réponse, Dale Fast dévala le perron et tourna à l’angle de la maison.


      — Restez sur les dalles ! cria Cade.


      — Ce n’est pas grave, dit Joanna. J’ai fait retirer les capteurs.


      — Tu ne m’invites pas à entrer ?


      Elle s’effaça et il entra.


      Cody était debout dans son parc. Son visage s’éclaira quand il vit Cade, et il se mit à gazouiller. Joanna emporta les roses dans la cuisine afin de laisser aux deux hommes de sa vie le temps de refaire connaissance.


      Elle déposa le bouquet dans l’évier, touchée que Cade lui ait apporté des fleurs qu’il avait fait pousser lui-même.


      *  *  *


      L’odeur puissante des roses la suivit jusque dans le salon, où elle trouva Cade assis sur le canapé, tenant Cody dans ses bras.


      — Il a grandi. Ses cheveux ont poussé.


      — Oui.


      Il posa Cody à terre et se leva. Aussitôt, le bébé rampa vers la table basse et prit appui sur le plateau pour se redresser.


      — Donc, tu étais en mission, dit Joanna en se passant la main dans les cheveux.


      — J’ai eu le temps de réfléchir. De considérer ce que je veux et ce dont j’ai besoin.


      — Moi aussi.


      Il s’approcha, leva la main pour lui caresser la joue, mais renonça.


      — J’ai besoin de savoir si je suis le seul à penser que nous étions bien ensemble.


      — Nous étions formidablement bien ensemble.


      Il se tenait si près d’elle qu’elle brûlait de se jeter dans ses bras.


      Il lui avait fait ressentir des choses qu’elle ne croyait pas possibles, faire des rêves qu’elle n’aurait jamais imaginé pouvoir être les siens.


      En retour, elle lui avait brisé le cœur et l’avait laissé dans le doute. A présent, il était devant elle, prétendant avoir tout résolu.


      Cela ne pouvait pas être aussi facile.


      En huit semaines passées à retourner le problème dans tous les sens, elle n’avait pas trouvé de solution.


      — Je ne sais pas si ça peut marcher, Cade. Je me demanderai toujours si tu es revenu pour moi ou pour Cody.


      — Si tu te rappelles la nuit au Lion Rouge comme je m’en souviens, tu sauras que c’est bien toi que je veux. Tu hantes mes rêves. Endormis et éveillés. Cody est juste la cerise sur le gâteau. Je veux le dessert et sa garniture.


      — Tu ne te demanderas jamais si tu peux me faire confiance ? Si je t’aime vraiment, ou si je ne t’ai pas épousé parce que je me sentais coupable de ce que je t’avais fait ?


      — Tu n’as rien fait que je n’aurais fait moi-même. Tu avais raison. Il fallait tout faire pour protéger ce petit bout de chou. A n’importe quel prix. Je ne te blâme pas. Tu as agi en mère.


      — Qu’est-il arrivé à Cade le solitaire, qui ne veut pas de coéquipier ?


      Il fixa ses pieds, puis leva vers elle un regard penaud. De petites rides apparurent aux coins de ses yeux bleus, et un sourire illumina son visage, le faisant paraître plus jeune… et le rendant irrésistible.


      — Je ne supporte plus ma propre compagnie, ces derniers jours, avoua-t-il. Je me retourne pour te dire quelque chose, pour partager une pensée avec toi, et tu n’es pas là. J’ai besoin de toi à mes côtés.


      Elle comprenait ce sentiment, mais quelque chose l’intriguait.


      — Pourquoi es-tu venu avec Dale Fast ?


      — C’était un peu présomptueux de ma part. Je voulais qu’il voie quel genre d’atelier il devrait te construire si tu acceptais ma demande en mariage et si tu étais d’accord pour t’installer à Auburn.


      Le pouls de Joanna s’accéléra.


      — Une demande en mariage ? C’est bien de cela qu’il s’agit ?


      — Je sais que ça doit te paraître rapide, mais j’ai attendu toute ma vie d’avoir une famille. Avec Cody et toi, c’est ce qu’on appelle faire d’une pierre deux coups. Qu’en dis-tu ?


      Soudain, il lui prit le menton entre les mains et plongea son regard dans le sien.


      — Je t’aime, Joanna. Je t’en prie, donne-nous une chance.


      Joanna n’eut pas à réfléchir longtemps. Elle avait passé huit semaines à se morfondre et elle n’avait pas envie de prolonger le suspense.


      — Je t’aime aussi, Cade. Et la réponse est oui.


      Elle se précipita entre ses bras grands ouverts, et ils s’embrassèrent longuement, goûtant la joie de se retrouver, de savoir qu’ils avaient toute la vie devant eux.


      — Papapapapapa…, dit Cody.


      En riant, Cade et Joanna interrompirent leur baiser et tournèrent la tête juste à temps pour voir leur fils faire son premier pas.
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      Nick Cavanaugh se leva de son banc et sortit du square. Après avoir jeté un coup d’œil à gauche et à droite, il traversa la rue principale en veillant à garder une allure nonchalante.


      L’impatience se mêlant à la nervosité, les battements de son cœur s’accélérèrent.


      Au moment où il atteignait le trottoir, la porte de Potter’s Drugstore s’ouvrit.


      A première vue, sa cible ne semblait pas très menaçante, songea-t-il tandis que la jeune femme qui en sortait clignait des yeux, éblouie par le soleil de ce début d’après-midi. Avec désinvolture, elle ajusta la bandoulière de son sac sur son épaule et se mit en marche. Sa queue-de-cheval blonde se balançant entre ses omoplates, elle tourna à droite au bout du trottoir.


      Nick accéléra le pas pour ne pas risquer de la perdre. Il ne ralentit que lorsqu’elle s’arrêta devant le Talk of the Town Café pour regarder quelque chose dans la vitrine avant de poursuivre son chemin vers le nord.


      Il savait que sa Toyota Camry gris métallisé, en piteux état, était garée à un demi-pâté de maisons.


      L’avait-il bien cataloguée ? Les muscles noués par la tension, il repoussa la question au fond de son esprit et jeta un coup d’œil à sa montre.


      « Allons, accélère ! » s’ordonna-t-il. Il devait se dépêcher de rattraper Grace Marshall avant qu’elle n’arrive à sa voiture et lui échappe.


      Focalisant son attention uniquement sur elle, il réduisit la distance qui les séparait.


      Au même instant, sur sa gauche, un homme vêtu d’un sweat-shirt à capuche noir, d’un pantalon de survêtement de la même couleur et de chaussures de course, le frôla en passant devant lui et se mit à courir.


      Le temps parut ralentir. Les pas du joggeur résonnaient sur le trottoir et contre les devantures des magasins qui bordaient la pittoresque rue principale de la petite ville de Freedom, dans l’Etat du Texas.


      C’est alors qu’un cri aigu retentit. L’homme au sweat-shirt noir et Grace Marshall étaient engagés dans une lutte acharnée pour la possession du sac de la jeune femme.


      — Hé ! Laissez la tranquille ! cria Nick en se précipitant vers le voleur.


      L’anneau métallique qui reliait la bandoulière au sac céda tout à coup.


      La lanière de cuir glissa entre les doigts du voleur et le sac tomba par terre.


      Renonçant à sa prise, le voleur reprit sa course et disparut à l’angle de la rue.


      La jeune femme s’agenouilla sur le trottoir pour ramasser ses clés de voiture, les flacons de comprimés, la brosse à cheveux et le portefeuille qui y étaient éparpillés.


      Nick, qui arrivait enfin à sa hauteur, se baissa à côté d’elle.


      — J’ai vu ce qui vient de se passer. Est-ce que ça va ?


      Elle tourna ses grands yeux bleus vers lui pendant une seconde, puis continua à ramasser ses affaires.


      — Oui, merci.


      Nick prit l’un des flacons de comprimés et jeta un coup d’œil au nom inscrit sur l’étiquette avant de le tendre à la jeune femme.


      — Je vais appeler la police. J’ai bien vu à quoi ressemblait ce type, je pourrai leur fournir une description…


      — Non ! Enfin, je veux dire…


      Grace s’efforça de refouler la boule qui lui obstruait la gorge, mais sans résultat. Que la police vienne mettre le nez dans ses affaires était la dernière chose dont elle avait besoin.


      — Il ne me manque rien, je ne vois aucune raison d’impliquer la police. Et, de toute façon, ce type est probablement déjà loin, à l’heure qu’il est.


      Après avoir remis le dernier objet dans son sac, elle tira la fermeture Eclair et replongea son regard dans celui du bel inconnu qui était venu à son secours.


      Ses yeux d’un bleu très clair dégageaient une telle intensité que Grace sentit la chaleur monter en elle, son pouls s’accélérer, et ses joues s’empourprer.


      — Merci quand même, dit-elle. Si vous ne l’aviez pas effrayé, je ne suis pas certaine que j’aurais tenu encore très longtemps.


      Tandis qu’elle pressait contre sa poitrine son sac en cuir marron — auquel elle se raccrochait comme à une bouée de sauvetage —, elle se rendit compte que ses mains tremblaient de manière incontrôlable.


      — Finalement, je ne me sens peut-être pas si bien que ça, reconnut-elle.


      Une pointe d’inquiétude assombrit le visage de Nick.


      — Venez. Allons nous asseoir un moment au café, proposa-t-il.


      Nick se redressa et lui passa le bras autour de la taille pour l’aider à se relever. Grace comprit qu’il serait inutile de protester. Son estomac se mit à gargouiller, et elle prit plusieurs profondes inspirations pour tenter de l’apaiser.


      Elle aurait dû manger quelque chose ce matin, ou même à midi, mais c’était toujours la même chose les jours de traitement de Caleb, son fils. Elle était incapable d’avaler quoi que ce soit. La prochaine fois, elle veillerait à mettre un fruit dans son sac.


      — J’ai un rendez-vous que je ne peux pas manquer, expliqua-t-elle.


      Sans paraître l’avoir entendue, Nick la guida jusqu’à la porte du café.


      — Vous souffrez d’un léger choc. Le temps de boire une tasse de café, vous devriez vous sentir mieux.


      Grace ne discuta pas son diagnostic. Ses genoux tremblaient et elle avait des fourmis dans les jambes. Sans le bras musclé de son sauveur enroulé fermement autour de sa taille, elle aurait certainement eu du mal à tenir debout. Il lui restait une demi-heure devant elle avant de passer prendre Caleb, et le Holy Cross Hospital ne se trouvait qu’à dix minutes.


      — Vous avez raison. Manquer se faire arracher le bras par un inconnu est sans doute une bonne raison de prendre le temps de s’asseoir une minute.


      — Je savais que vous finiriez par vous ranger à mon avis, dit Nick avec un petit clin d’œil qui la fit sourire.


      Tandis qu’ils entraient au Talk of the Town Café, Grace embrassa du regard le décor rétro typique des années 1950 avec ses banquettes rembourrées rouges et blanches, et son carrelage en damier noir et blanc. Elle n’aurait aucun mal à s’y habituer si elle parvenait à décrocher la place de serveuse pour laquelle elle envisageait de postuler. Et, avec un peu de chance, peut-être que l’homme qui avait un bras autour de sa taille passerait de temps à autre afin qu’elle puisse lui offrir une tasse de café en guise de remerciement.


      Nick se dirigea droit vers un box situé au fond, à l’écart de ceux des clients habituels de l’après-midi.


      Il tenait une chance de pouvoir progresser dans sa mission et ne voulait pas en gaspiller une miette. Une autre occasion d’avoir une conversation en tête à tête avec sa cible ne se représenterait sans doute pas.


      Derrière le comptoir, Faith Scott, la propriétaire du café, lui adressa un signe de la main et leva la cafetière fumante qu’elle tenait dans l’autre.


      Nick hocha la tête et lâcha Grace à contrecœur. Après l’avoir aidée à s’installer sur la banquette, il prit place en face d’elle, le dos tourné à la salle.


      — Café ? demanda Faith.


      Elle avait déjà posé des tasses devant eux quand Nick se rendit compte qu’il dévisageait la femme assise en face de lui.


      — Oui, merci, répondit-il enfin. Et pour vous ? ajouta-t-il à l’intention de Grace.


      — Juste un verre d’eau, s’il vous plaît, dit-elle. Sans glaçons. Je doute que mes nerfs puissent supporter une dose de caféine.


      Nick vit un sourire timide se dessiner sur ses lèvres charnues tandis que ses yeux bleu ciel l’examinaient. Ce n’était pas ainsi que l’armée menait un interrogatoire, mais il ne pouvait s’empêcher d’apprécier ce qu’il voyait.


      — Aimeriez-vous une part de tarte ? proposa Faith en remplissant la tasse de Nick. Je viens de sortir un crumble pomme-cannelle du four.


      Détachant son regard de Grace Marshall, Nick sentit aussitôt sa tension redescendre d’un cran.


      — Pas pour moi, mais peut-être que…


      Il jeta un nouveau coup d’œil à Grace afin de susciter une réponse.


      — Je suis désolé, je ne connais pas votre nom…


      — Grace.


      — Peut-être que Grace en aimerait une part.


      Elle secoua la tête.


      — Non, merci. Je dois partir dans quelques minutes.


      — Dans ce cas, je vais tout de suite vous chercher votre verre d’eau.


      Faith retourna au comptoir, les laissant seuls.


      Nick tendit la main par-dessus la table.


      — Je suis Nick Cavanaugh.


      A l’instant où Grace posa sa paume délicate dans la sienne, un frisson le parcourut.


      — Je ne crois pas vous avoir déjà vue à Freedom.


      Elle baissa les yeux un instant.


      — Je passe la majeure partie de mon temps chez moi ou au travail.


      Relâchant sa main, Nick s’adossa à son siège au moment même où Faith déposait un verre d’eau devant Grace.


      — Merci, murmura-t-elle.


      Elle referma ses doigts autour du verre et attendit un instant avant de le porter à ses lèvres et de boire plusieurs gorgées.


      Nick la sentait sur ses gardes.


      Il devait absolument établir une certaine confiance entre eux, et vite. Avec chaque seconde qui passait, ses chances d’y parvenir s’amenuisaient.


      Se redressant légèrement, il plongea la main dans la poche arrière de son pantalon et prit son portefeuille.


      — Je sais que vous devez bientôt partir et j’aimerais vous donner ceci, au cas où vous auriez besoin de me contacter.


      Il sortit une carte de visite de Corps Security & Investigations sur laquelle étaient inscrits son nom et son numéro de téléphone portable.


      — Si vous changez d’avis et souhaitez que je fournisse une description du voleur à la police, appelez-moi à ce numéro.


      Il la fit glisser vers Grace sur la table.


      Elle la prit et la regarda un instant, avant de la mettre dans la poche de son pull.


      — Merci, mais ce ne sera pas nécessaire. Je vais bien. Rien ne m’a été volé. Oublions plutôt toute cette histoire.


      Intrigué, Nick scruta son beau visage. Comment se faisait-il qu’elle soit parvenue à éviter de lui donner la moindre information personnelle en dehors de son prénom ? Certes, il avait un dossier complet sur elle. Il savait où elle travaillait, où elle vivait, quel type de voiture elle conduisait et n’était pas loin de pouvoir dire ce qu’elle avait mangé la veille au dîner. Cependant, il ne pouvait réprimer son désir de glaner les informations de sa propre bouche. Cette femme ne prenait aucun risque, ce qui l’intriguait et l’ennuyait en même temps. Que cachait-elle ?


      — Il faut vraiment que j’y aille, dit-elle soudain.


      Après avoir bu une dernière gorgée d’eau, elle prit son sac et se leva.


      — Encore merci pour votre aide, Nick.


      Elle le gratifia d’un sourire, puis se dirigea vers le comptoir où elle s’entretint quelques minutes avec Faith Scott.


      Nick tourna légèrement la tête et vit Faith prendre une feuille sous le comptoir et la remettre à Grace.


      Il attendit que la clochette au-dessus de la porte d’entrée retentisse puis, après s’être assuré qu’elle était partie, il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste en jean et en sortit un sachet en plastique.


      Grace Marshall ne desserrait peut-être pas les dents sur le plan des informations personnelles, mais son ADN se montrerait moins discret. Dans le but d’effectuer une comparaison avec l’échantillon que le gouverneur lui avait déjà fourni, il saisit le verre par le bas, là où Grace ne l’avait pas touché, puis vida le reste d’eau dans la tasse de café inutilisée et le déposa à l’intérieur du sachet.


      Un raclement de gorge lui fit lever les yeux. Faith se tenait à côté de lui, la cafetière à la main.


      — Qu’est-ce que tu fabriques, Nick ? demanda-t-elle tout en remplissant de nouveau sa tasse.


      — Si je te le dis, je serai forcé de te tuer.


      Faith esquissa un sourire.


      — Ça concerne ta mission secrète pour le gouverneur Lockhart ?


      Nick secoua la tête et but une longue gorgée de café.


      — Tu sais bien que tout ce que nous faisons à CS & I est ultrasecret.


      Avec un clin d’œil, il glissa le sachet à preuves dans la poche intérieure de sa veste. Tant que personne ne découvrait la teneur de sa mission, le secret était en sécurité.


      — C’est du vol, Cavanaugh !


      — Pas si je rapporte le verre. Lavé, qui plus est.


      Faith secoua la tête.


      — Je le croirai quand je le verrai.


      Il termina son café puis se leva.


      — En parlant de secrets…


      Il sortit un billet de cinq dollars de son portefeuille et le posa sur la table.


      — Puis-je savoir ce que tu as donné à Grace au comptoir, tout à l’heure ?


      — Ça n’a rien d’un secret. Depuis que Molly Alden est partie étudier à l’université, il y a plusieurs mois, Gloria et moi avons dû faire sa part de travail en plus de la nôtre. Mais, entre m’occuper de Kaleigh et m’adapter au fait d’avoir de nouveau un homme à la maison, je suis épuisée. J’ai besoin d’une remplaçante pour quelques soirs par semaine. Je lui ai donc remis une fiche de candidature. J’espère qu’elle va la remplir et me la rapporter ; elle me plaît bien.


      Nick esquissa un sourire. Faith avait récemment conquis le cœur de son ami, Matt Soarez, qui travaillait également pour CS & I.


      Tandis qu’il sortait du café, il aperçut Grace qui montait dans sa voiture, en haut de la rue, puis s’éloignait en direction du nord.


      Elle se rendait probablement à l’hôpital, supposa-t-il en se mettant en marche d’un pas tranquille. Les recherches qu’il avait faites sur elle lui avaient appris qu’elle avait un fils de quatre ans, prénommé Caleb, qui recevait une partie de ses traitements au Holy Cross Hospital toutes les deux semaines. Le flacon de médicaments l’avait confirmé. Néanmoins, il restait des blancs dans sa vie qu’il devait encore boucher.


      Le vrombissement d’un moteur attira soudain son attention. Une berline noire dernier modèle, avec des plaques d’immatriculation du Montana, démarrait et prenait la même direction que Grace.


      Il fronça les sourcils. Plus tôt, de son poste d’observation sur le banc du square, il avait vu cette voiture se garer le long du trottoir juste après l’arrivée de Grace. Et, maintenant qu’il y réfléchissait, il n’avait pas vu le conducteur en descendre.


      Arrivant à hauteur de son pick-up, il sortit ses clés de sa poche. La belle et prudente Grace Marshall était-elle suivie par quelqu’un d’autre que lui ? Il allait ouvrir l’œil pour en avoir le cœur net.


      *  *  *


      En entrant au QG de Corps Security & Investigations, Nick repassait encore dans sa tête sa brève rencontre avec Grace Marshall.


      Assis derrière son bureau, Harlan McClain s’était changé et ne portait plus le sweat-shirt à capuche et le pantalon de survêtement noirs dont il s’était servi comme déguisement pour le faux vol à la tire qu’ils avaient orchestré.


      — Merci, mon vieux, lui dit Nick en s’approchant de lui.


      Il s’appuya contre le bord de son bureau et y posa ses clés.


      — Ton timing était parfait, poursuivit-il.


      — Est-ce que tu as obtenu ce dont tu avais besoin ?


      — Oui.


      Nick sortit le sachet en plastique de sa poche. Il le leva devant les rayons du soleil qui entraient à flots par l’une des fenêtres du loft. L’empreinte des lèvres de Grace Marshall était nette sur le rebord du verre. Des lèvres parfaites qu’il aurait bien aimé embrasser.


      — Je suppose que tu n’as toujours pas l’intention de m’expliquer ce qui se passe, n’est-ce pas ?


      Harlan le regardait d’un air interrogateur.


      — Je peux uniquement te dire que cette mission vient du gouverneur Lockhart en personne, rien de plus.


      Nick alla jusqu’à son propre bureau. Après y avoir déposé le sachet, il ouvrit le premier tiroir, y prit un formulaire de demande d’analyse et s’assit dans son fauteuil. Il faudrait une semaine pour que les résultats du test ADN effectué sur l’empreinte de lèvres reviennent de leur laboratoire privé. Ce serait la preuve irréfutable dont il avait besoin. Il n’appréciait pas particulièrement la méthode qu’il avait dû employer pour l’obtenir, mais cela lui permettrait de dire au gouverneur si, oui ou non, Grace Marshall était sa fille illégitime.


      Nick finissait de remplir le formulaire quand la voix de Nolan Law lui parvint.


      — Est-il déjà réveillé ? demanda-t-il à son interlocuteur avec une pointe d’excitation, son téléphone portable collé à l’oreille, tandis qu’il sortait de son bureau.


      Ils n’avaient toujours aucune piste dans l’affaire de la fusillade qui s’était produite au Twin Harts, le ranch du gouverneur Lockhart, où un homme s’était introduit, déguisé en policier. Trevor Lewis, leur unique espoir d’en obtenir une, se trouvait en unité de soins intensifs, sous assistance respiratoire.


      Nick releva la tête et vit Nolan faire les cent pas. Il s’entretenait avec le membre de l’équipe affecté à la surveillance de Lewis. Ce dernier était leur seul suspect dans la guerre qui avait manifestement été déclarée au gouverneur Lila Lockhart et à sa candidature à la présidence américaine.


      — Qui surveille Lewis, aujourd’hui ? demanda Nick à Harlan.


      — Matteo. J’étais censé prendre la relève à 17 heures.


      — Est-il toujours sous respirateur ?


      Nick tourna son fauteuil pour se mettre face à son ami.


      — Oui, mais le médecin prévoit de le réveiller tout à l’heure, vers 16 heures. Nolan veut que nous soyons présents pour le convaincre de nous révéler le nom du tireur. Il faut coincer ce type avant qu’il ne fasse une nouvelle tentative.


      Forcé de se concentrer sur sa mission spéciale pour le gouverneur, Nick n’avait été qu’un outsider dans l’enquête, mais il partageait cet avis.


      Nolan raccrocha et vint vers eux.


      — En route ! Le médecin vient d’informer Matteo que Lewis est dans un état suffisamment stable pour pouvoir respirer seul. Après l’avoir désintubé, il nous accordera cinq minutes pour obtenir des réponses. Ensuite, ils le prépareront pour le transférer à l’hôpital d’Amarillo.


      Rapidement, Nick scotcha le formulaire de demande d’analyse sur le sachet contenant le verre et se leva de son fauteuil. Puis, sur un coup de tête, il reprit son stylo et cocha également la case de recherche d’empreintes digitales. Si elles lui apprenaient quelque chose, cela lui permettrait peut-être de combler les blancs dans le passé de Grace.


      Le départ soudain des trois hommes détourna l’attention d’Amelia Bond, la réceptionniste de CS & I, de son écran d’ordinateur.


      En passant, Nick lui remit le sachet à preuves. Connaissant son efficacité, il savait qu’il serait expédié aujourd’hui même.


      Quant aux résultats, ils lui parviendraient avant qu’il n’ait pu cesser de penser à la trace parfaite des lèvres de Grace Marshall sur le bord du verre.
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      Nick se gara à côté de la Mercedes noire, aux lignes pures, de Nolan Law. Pour avoir vu trop d’hommes y mourir, il n’avait jamais beaucoup aimé les hôpitaux. D’ailleurs, il n’y avait pas très longtemps, il avait failli subir le même sort avant que le fondateur de CS & I ne lui donne une nouvelle raison de respirer.


      Dès qu’il descendit de son pick-up, un picotement lui parcourut la nuque, le mettant en alerte. Il verrouilla les portières et balaya rapidement le parking du regard. Son instinct le trompait rarement. Quelqu’un les épiait.


      Deux infirmières, en grande discussion, se dirigeaient vers l’entrée des urgences. Non loin de là, un homme en tenue verte montait dans sa voiture, un téléphone portable collé à l’oreille.


      Les yeux de Nick se posèrent sur la Camry gris métallisé de Grace Marshall, garée près des portes de l’hôpital. Il n’avait pas prévu de la croiser ici, mais la sensation qu’il éprouvait n’était pas due à sa présence.


      Restant sur ses gardes, il suivit Nolan et Harlan jusqu’à l’entrée principale. Trevor Lewis n’avait pas agi seul, et Nick ne pouvait s’empêcher d’avoir le sentiment que personne ne serait en sécurité à Freedom tant que son complice ne serait pas identifié et arrêté.


      Tandis que les larges portes automatiques s’ouvraient en chuintant, son regard croisa celui de Grace Marshall, qui se trouvait dans le hall. En le reconnaissant, elle esquissa un sourire.


      Nolan et Harlan passèrent devant elle pour se diriger vers la rangée d’ascenseurs. Incapable de résister, Nick s’arrêta.


      — Grace, dit-il en s’efforçant de prendre un ton légèrement surpris.


      Il était soulagé que Harlan n’ait pas gardé la tenue qu’il portait plus tôt, lors de la fausse tentative de vol à la tire. La méfiance de Grace s’accompagnait certainement d’un sens aigu de l’observation, et il était convaincu qu’elle l’aurait aussitôt reconnu.


      — Nick Cavanaugh ! J’ignorais que vous me suiviez.


      Il refoula la pointe de culpabilité qu’il éprouvait et sourit. Au même instant, un signal sonore retentit, annonçant l’arrivée de l’ascenseur. Comme il tournait la tête vers ses collègues, son regard rencontra celui de Harlan et il fronça légèrement les sourcils. Ayant enfin reconnu la cible de la mascarade du début d’après-midi, Harlan s’empressa d’aller se mettre à l’abri dans l’ascenseur.


      — Je viens rendre visite à quelqu’un, répondit Nick.


      Il en profita pour baisser les yeux vers le garçon assis dans le fauteuil roulant qu’elle poussait vers la sortie et auquel elle se cramponnait à présent.


      Le doux sourire de Grace s’évanouit.


      — Caleb, voici M. Nick Cavanaugh, dit-elle en passant une main sur le sommet de la tête de l’enfant. Nick, je vous présente mon fils, Caleb.


      — Salut, mon grand.


      Nick se pencha et serra doucement la main de Caleb dans la sienne pendant que celui-ci le détaillait des pieds à la tête, s’attardant sur ses bottes.


      — Vous êtes un cow-boy, monsieur Nick ? demanda-t-il lorsque son regard arriva enfin à hauteur du sien.


      Ses yeux étaient du même bleu ciel que ceux de sa mère.


      Amusé, Nick sourit.


      — Oui, on peut dire ça.


      — Vous avez un cheval ?


      — Quelques-uns.


      — Je pourrais en monter un ? Mon copain, Zachary-G, le fait tout le temps. Il dit que c’est chouette.


      Nick tiqua intérieurement. Il n’avait pas pris en considération le lien qui pouvait exister entre Zachary Giordano et Caleb Marshall. Pourtant, les deux gamins fréquentaient la même école maternelle, et Grace y travaillait à mi-temps.


      — Eh bien, si ta maman accepte de t’amener un jour au ranch, je serai ravi d’en seller un pour toi.


      — C’est vrai ?


      Les yeux de Caleb s’agrandirent comme des soucoupes.


      — Il faut que je raconte ça à Zachary-G !


      Percevant soudain des vibrations dans l’air, Nick se redressa et reporta son attention sur Grace, sur la manière dont elle pinçait les lèvres, comme si elle se retenait de pleurer. Son cœur se serra. Instinctivement, il posa la main sur le haut de son bras — une erreur, comprit-il quand une intense chaleur passa entre eux.


      — Permettez-moi.


      Elle fit un pas sur le côté, et Nick fut heureux qu’elle lui laisse les poignées du fauteuil roulant et l’autorise à le pousser pour sortir de l’hôpital.


      — Où est votre voiture ?


      Dès qu’ils eurent franchi les portes coulissantes, elle lui indiqua la Camry sur le parking.


      Sensible à l’émotion qui se dégageait de Grace, Nick sentit sa gorge se serrer. De toute évidence, Caleb Marshall était très malade. Il ignorait de quoi souffrait exactement l’enfant et la gravité de son état, mais avait la ferme intention de le découvrir.


      — On y est, champion !


      Grace s’approcha de la voiture, déverrouilla les portières, puis ouvrit celle à l’arrière, côté passager.


      Nick immobilisa le fauteuil roulant et le contourna.


      — Besoin d’un coup de main ? demanda-t-il à Caleb tandis qu’il s’accroupissait devant lui et le dévisageait avec attention.


      — Non.


      L’air déterminé, l’enfant posa fermement ses baskets sur le sol. Il empoigna les accoudoirs du fauteuil et se hissa hors du siège. Vacillant aussitôt, il tomba en avant dans les bras de Nick.


      Laissant échapper un petit cri, Grace les rejoignit en une fraction de seconde.


      — Caleb, tu dois y aller doucement après ton traitement.


      — Je veux le faire tout seul.


      — Allons, mon grand, laisse-moi t’aider.


      Comme s’il s’agissait d’une fragile figurine de porcelaine, Nick l’aida à monter en voiture et ne le quitta pas des yeux pendant qu’il s’attachait sur le rehausseur pour enfant.


      — De quelle couleur il est, votre cheval, monsieur Nick ? demanda Caleb en le dévisageant avec un grand sourire. Je voudrais le dire à Zachary-G.


      — Bai brun.


      — Bai brun ?


      — Marron, tirant sur le roux, avec une crinière et une queue noires. Il est magnifique.


      Caleb hocha la tête, puis la laissa aller en arrière contre le dossier de son siège.


      — Bai brun, répéta-t-il en fermant les yeux.


      Nick recula d’un pas et referma la portière avant de se tourner vers Grace.


      — Merci, murmura-t-elle. Après chaque transfusion, il présume toujours trop de ses forces. En général, il lui faut un jour ou deux pour se remettre.


      — Vous ne pouvez pas lui en vouloir d’essayer.


      Les yeux embués, elle hocha la tête.


      — Parfois, je m’émerveille devant sa volonté à survivre, à continuer jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus.


      — De quoi souffre-t-il, Grace ?


      La prudence réapparut dans son regard et lui fit redresser le menton. Tandis qu’elle l’étudiait, Nick vit la bataille qui se livrait en elle — entre les soupçons et la confiance —, d’abord sur ses traits délicats, puis dans ses yeux bleus.


      — Il souffre d’anémie aplasique et a besoin d’une greffe de moelle osseuse. Il doit également recevoir une transfusion sanguine toutes les deux semaines. Cet après-midi, son médecin m’a informée que son état empirait. Nous devons donc trouver un donneur le plus vite possible ou il…


      Sa voix s’était étranglée.


      « Ou il mourra », conclut Nick mentalement avant de lui passer un bras autour des épaules dans un geste de compassion. Il la sentit se raidir et elle s’écarta de lui.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle. Tout ça ne vous concerne pas.


      Elle contourna la voiture et ouvrit la portière côté conducteur.


      — Mais merci pour votre aide, ajouta-t-elle avant de se mettre au volant.


      Nick la regarda sortir du parking et s’éloigner. Puis il saisit les poignées du fauteuil roulant vide et regagna l’hôpital.


      Grace Marshall était manifestement désespérée, et il le serait aussi s’il avait un enfant mourant. Or, les personnes désespérées commettaient des actes désespérés. Etait-il possible que le gouverneur soit le donneur qu’elle recherchait pour Caleb ? Il ne savait pas grand-chose à propos de la compatibilité entre donneurs, mais il y avait de fortes probabilités pour que Lila Lockhart et Caleb Marshall aient un lien de parenté.


      L’inquiétude le tenailla jusque dans l’ascenseur. Grace savait-elle que le gouverneur pourrait être sa mère biologique ? Etait-elle prête à la faire chanter pour l’obliger à faire don de sa moelle osseuse à son petit-fils mourant, sous la menace de… de quoi ? De saboter ses chances dans la course à la présidence ?


      Le sens de l’honneur de Nick bataillait ferme avec son sens du devoir au moment où il sortit de l’ascenseur au troisième étage, où le chaos régnait dans l’unité de soins intensifs.


      — Code bleu. Code bleu. Biper le Dr Karnahan. Le Dr Mark Karnahan est prié de se rendre immédiatement en unité de soins intensifs ! entendit-il retentir dans les haut-parleurs.


      Il esquiva une infirmière qui poussait à toute allure un chariot de réanimation vers le fond du couloir, jusqu’à la chambre de Trevor Lewis, devant laquelle se tenaient Nolan et Harlan. Elle échangea quelques mots avec eux en s’engouffrant dans la pièce.


      Nick se hâta de les rejoindre.


      — Que se passe-t-il ?


      Nolan secoua la tête en soupirant.


      — Lewis a fait un arrêt. Une minute, il acceptait de nous révéler l’identité de l’auteur des coups de feu au ranch du gouverneur ; la suivante, je lui faisais un massage cardiaque pour le réanimer.


      — Bon sang !


      Nick sentit une poussée d’adrénaline courir dans ses veines et réfléchit à toute vitesse. Au dire des médecins, Lewis se trouvait dans un état stable. Suffisamment pour qu’il puisse parler. Quelqu’un s’était-il arrangé pour le faire taire une bonne fois pour toutes ? Si tel était le cas, s’agissait-il de la même personne qui était à l’origine de la sensation qu’il avait éprouvée sur le parking, à leur arrivée ?


      Il se retourna et se précipita au bout du couloir, vers la fenêtre qui donnait sur l’avant de l’hôpital, Harlan et Nolan le suivant de près.


      — Que se passe-t-il ? demanda Nolan, le regard fixé sur la myriade de voitures garées sur le parking, trois étages plus bas.


      — J’aurais dû vous en parler plus tôt… Au moment où nous sommes arrivés, j’ai eu le sentiment qu’on nous observait.


      Nick fixa son attention sur un homme qui traversait le parking en courant, vêtu d’une tenue bleue et d’une veste brun clair avec la capuche remontée.


      — Là.


      — Nom d’un chien ! s’exclama Harlan. Nous avons croisé ce type en sortant de l’ascenseur.


      Frustré, il tapa du poing contre le rebord de la fenêtre.


      — Comme il avait la tête baissée, j’ai à peine vu de quoi il avait l’air.


      Conscients qu’ils n’avaient aucune chance de le rattraper, les trois hommes regardèrent l’individu disparaître au milieu d’une rangée d’arbres et d’arbustes délimitant le parking.


      — Il ne nous reste plus qu’à espérer que Lewis va s’en sortir. Il est notre seul lien avec la fusillade.


      Tandis que Nolan s’éloignait de la fenêtre, Nick et Harlan continuèrent à étudier chaque voiture qui quittait son emplacement sur le parking.


      — Je vais aller vérifier les caméras de sécurité de l’hôpital. Peut-être que l’une d’elles aura enregistré le visage de notre homme, annonça Nick.


      Il jeta un coup d’œil vers le fauteuil vide à côté de l’entrée de la chambre de Lewis et se rendit compte qu’il n’avait pas vu Matteo.


      — Où est Matt ?


      — Il n’était pas à son poste quand Nolan et moi sommes arrivés. L’infirmière en chef a dit l’avoir vu se diriger vers les distributeurs automatiques.


      — Ce qui lui aurait pris quoi, trois minutes ? Il devrait être revenu, à l’heure qu’il est. Allons jeter un coup d’œil.


      Harlan et Nick remontèrent le couloir vers la dernière pièce à droite où, ainsi que l’indiquait un panneau fléché, se trouvaient les distributeurs automatiques.


      Nick avait un mauvais pressentiment. D’abord Trevor Lewis, à présent Matteo… Que diable se passait-il ?


      Arrivé près de la porte entrouverte, il ralentit le pas et fit signe à Harlan de se placer de l’autre côté de l’entrée. Puis il se pencha légèrement et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


      A l’exception d’une rangée de distributeurs automatiques de boissons froides et chaudes et de friandises, étincelants sous les néons, la pièce était vide.


      — Personne, fit Harlan avec un haussement d’épaules. J’ignore comment c’est possible, mais il a dû passer devant nous.


      Nick poussa la porte et entra. Incapable de se défaire de son inquiétude, il parcourut la pièce du regard. Où diable était passé Matteo Soarez ? Abandonner son poste ne lui ressemblait pas.


      Frustré, il sortit son téléphone et composa le numéro du portable de son ami.


      Par-dessus le ronronnement des distributeurs, il lui sembla discerner une sonnerie étouffée.


      — Est-ce que tu entends ça, Harlan ?


      Ce dernier tendit l’oreille.


      — Oui.


      — D’où est-ce que ça vient ?


      Le désespoir propulsa Nick le long de la rangée de distributeurs tandis que la sonnerie familière s’amplifiait au fur et à mesure de sa progression. Tout au bout un distributeur de sandwichs sombre et silencieux dépassait un peu de l’alignement. Avait-il été débranché ?


      La réalité de la situation le frappa de plein fouet au moment même où un signal sonore indiquait l’appel manqué.


      — Nom d’un chien ! murmura-t-il.


      Une capuche noire remontée sur la tête, Matteo Soarez gisait au sol, coincé entre l’arrière du distributeur et le mur.


      — C’est Matt ! lança Nick à Harlan. Aide-moi à déplacer ça !


      Les deux hommes saisirent l’énorme distributeur, le tirant et le poussant jusqu’à ce que l’espace s’élargisse de quelques centimètres.


      Nick tendit la main et attrapa le bras de son ami.


      — Matt, mon vieux, est-ce que tu m’entends ?


      Ce dernier poussa un gémissement.


      Un bon signe dans l’esprit de Nick.


      — On va te sortir de là. Accroche-toi.


      Harlan s’arc-bouta pour tirer le lourd distributeur, augmentant encore un peu l’écartement, juste assez pour que Nick sente le corps de Matt céder dans l’espace confiné.


      — C’est ça ! Encore un peu, dit-il à Harlan, qui ahanait sous l’effort.


      Finalement, il parvint à tirer son ami vers lui et l’aida à se redresser pour s’asseoir.


      Il s’affaira ensuite à desserrer le nœud du cordon qui maintenait la capuche sur sa tête. Combien de temps était-il resté coincé là, pour ainsi dire privé d’oxygène ?


      Malgré l’aide de Harlan, il lui fallut quelques secondes pour venir à bout de la capuche. Ebloui par les néons du plafond, Matteo cligna des yeux et marmonna de manière inintelligible sous la bande de ruban adhésif qui le bâillonnait.


      Lorsque Nick le lui arracha, un torrent de jurons s’échappa de sa bouche.


      — Est-ce que ça va ? demanda-t-il, remarquant la brûlure de Taser sur le cou de son ami.


      — Je survivrai.


      — Que s’est-il passé ?


      Harlan s’assit sur ses talons.


      — Un type m’a attrapé par-derrière, lâcha Matt.


      Il prit trois grandes inspirations avant de poursuivre :


      — Il m’a neutralisé avec un Taser et m’a balancé derrière le distributeur, avant de me presser comme une grappe de raisin.


      — As-tu vu de quoi il avait l’air ?


      Nick s’était relevé, imité par Harlan. Ils se baissèrent et le prirent chacun par un bras pour l’aider à se mettre debout.


      — Non. Tout est allé beaucoup trop vite. Une minute, mon soda tombait ; la suivante, c’était moi. J’ai bien réussi à lui coller un coup de poing, mais j’ai eu l’impression de frapper un mur.


      — Il était donc grand et baraqué, conclut Nick.


      Cette description coïncidait avec celle que Harlan avait faite de l’homme croisé en sortant de l’ascenseur.


      — Il pourrait s’agir du type que nous avons vu traverser le parking en courant, suggéra-t-il.


      — Je peux marcher tout seul, dit Matt en repoussant leurs mains tandis qu’ils sortaient de la pièce. Qu’est-ce qu’il se passe avec Lewis ? ajouta-t-il en voyant l’agitation au fond du couloir.


      — Il a fait un arrêt cardiaque, annonça Nick. Ils tentent de le réanimer.


      A peine eut-il prononcé ces mots qu’il vit Nolan leur faire signe d’approcher.


      — Allons-y. Ils ont peut-être réussi.


      Dès qu’ils arrivèrent à hauteur de la chambre de Trevor Lewis, Nolan secoua la tête, la mine sombre.


      Au même instant, Nick entendit une voix masculine s’élever.


      — Arrêtez la respiration artificielle. Vérifiez le moniteur.


      — Toujours en arrêt, docteur Karnahan.


      — Nous avons fait tout ce que nous pouvions. Heure du décès, 17 h 41.
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      Nick promena son regard sur les autres membres de l’équipe, assis comme lui à la table de conférence : Nolan Law, Parker McKenna, Matteo Soarez, Wade Coltrane et Harlan McClain. Tous étaient officiellement sur le pied de guerre après les événements survenus à l’hôpital. Seul leur patron et mentor, Bart Bellows, manquait à l’appel, pour cause de bronchite persistante.


      Il songea avec émotion que c’était à cet homme qu’il devait d’être presque redevenu lui-même. Revenant à la réalité, il s’efforça de se concentrer sur l’affaire. Le rapport d’autopsie indiquait que l’on avait injecté à Trevor Lewis une dose de chlorure de potassium qui aurait suffi à faire s’arrêter le cœur d’un éléphant. Par ailleurs, la vidéo des caméras de surveillance de l’hôpital avait confirmé que l’homme qu’ils avaient vu traverser le parking en courant était présent dans la chambre de Lewis quelques secondes avant l’arrivée de Nolan et Harlan. C’était également lui qui avait suivi Matt jusqu’au distributeur automatique et tenté de l’aplatir comme une crêpe.


      — Que savons-nous sur Trevor Lewis, si ce n’est que quelqu’un voulait le tuer pour l’empêcher de parler ? demanda Nolan Law, assis à la place habituelle de Bart, en bout de table.


      — Nous savons uniquement qu’il a servi plusieurs années en Irak, répondit Wade Coltrane. En dehors de ça, il a fait profil bas. Comme personne ne s’est présenté pour réclamer ses effets personnels, le shérif Hale a accepté de nous les remettre demain matin. Cela inclut son téléphone portable, qui devrait nous fournir la liste de ses contacts. Avec un peu de chance, l’un de ces noms nous mettra sur une piste.


      Nolan hocha la tête.


      — Bon travail. Parker, je veux que Matteo, Harlan et toi renforciez les mesures de protection du gouverneur Lockhart. Ce mois-ci, elle prévoit de passer beaucoup plus de temps au Twin Harts Ranch qu’à Austin. Elle y restera jusqu’à Thanksgiving. Bart nous a donné carte blanche pour faire tout le nécessaire afin de la protéger, ainsi que son entourage.


      Nolan rangea ses documents dans son dossier et se leva.


      — Bien que travaillant sur une mission spéciale pour le gouverneur, Nick nous donnera un coup de main sur cette affaire en cas de besoin. Restez tous sur vos gardes. Nous avons affaire à un individu déterminé. Inutile de vous rappeler à quel point ce genre de type peut être imprévisible.


      Chacun des membres de l’équipe hocha la tête en signe d’accord.


      — Soyez tous là à 6 heures, lundi matin. Nous passerons en revue ce que nous aurons découvert d’ici là et établirons un plan d’action.


      Nick sortit le dernier de la salle de conférence après avoir éteint les lumières. Il décida d’aller manger un morceau avant de partir faire la mission de reconnaissance spéciale qu’il s’était fixée. Il avait passé une semaine à surveiller les déplacements de Grace Marshall, depuis le jour où il l’avait croisée à l’hôpital en compagnie de Caleb. Elle n’avait toujours pas fait la moindre tentative pour contacter Lila Lockhart. Néanmoins, l’état de son fils se dégradant un peu plus chaque jour, il s’attendait à ce que ce soit pour bientôt. A condition, bien sûr, qu’elle ait découvert l’identité de sa mère biologique…


      *  *  *


      Grace jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et sentit son estomac se nouer. Une berline noire semblait la suivre. Ce n’était pas la première fois qu’elle la remarquait, mais elle n’était jamais parvenue à en voir le conducteur.


      Il n’y avait qu’une seule manière de savoir s’il la suivait vraiment, songea-t-elle en appuyant sur l’accélérateur.


      Malgré l’hésitation qui la rendait prudente, elle avait besoin d’être certaine. Elle ne pouvait pas risquer que l’on retrouve encore une fois leur trace, à Caleb et elle. Pas quand elle avait la certitude d’être sur le point de mettre la main sur la seule personne capable de sauver la vie de son fils.


      Baissant les yeux sur la jauge d’essence, elle constata que son réservoir était aux trois quarts vide. Jusqu’où pouvait-elle aller ? Et à quelle vitesse pouvait-elle fuir avant que son passé ne la rattrape ?


      — Vroum, vroooooum !


      La voix de Caleb la tira soudain de ses pensées. Installé à l’arrière, dans son siège pour enfant, il jouait avec son camion.


      Elle ne pouvait pas décevoir son fils. Pas maintenant, alors qu’elle était si proche du but.


      Si elle parvenait à semer son poursuivant dans l’enchevêtrement compliqué des rues de la subdivision de Chisholm Trail, elle pourrait ensuite rentrer chez elle sans se faire repérer. Il n’était pas question de laisser Rodney Marshall s’approcher de son fils et d’elle comme il l’avait fait à Amarillo.


      A vive allure, elle passa devant la rue qui l’aurait conduite chez elle et continua tout droit. Puis, comme elle s’y était entraînée, elle prit sans ralentir le grand virage menant dans la subdivision.


      Un crissement de pneus derrière elle fit accélérer les battements de son cœur. Dans son champ de vision périphérique gauche, elle vit s’allumer les feux arrière de la voiture qui la suivait. Son poursuivant n’avait pas anticipé sa manœuvre ; il lui faudrait au moins trente secondes pour faire demi-tour.


      Stimulée par son succès, elle prit un second virage serré, éteignit les phares de sa voiture et se dirigea vers l’est.


      Elle avait emprunté cet itinéraire une centaine de fois, mémorisant chaque virage, afin de pouvoir l’utiliser pour lui échapper en cas de besoin. Le moment était apparemment venu.


      Au niveau de la cinquième maison sur la droite, elle tourna et passa comme une flèche devant une station-service abandonnée avant de s’engager sur une vieille route défoncée qui coupait à travers champs et débouchait au bout de sa rue.


      L’espoir qui s’était insinué en elle s’évanouit quand elle aperçut des phares de voiture à l’autre extrémité.


      Elle pria en silence pour que la poussière soulevée par sa voiture retombe avant que son poursuivant ne détecte sa trace.


      Concentrée sur les quelques mètres qu’il lui restait à parcourir, elle passa au ralenti devant les premières résidences. En arrivant près de chez elle, elle pressa le bouton de télécommande de la porte du garage, rétrograda et avança au pas jusqu’à l’intérieur. Alors seulement elle freina. Elle appuya sur le bouton pour refermer la porte du garage et retint sa respiration jusqu’à ce que celle-ci soit complètement baissée et verrouillée.


      — Pourquoi on est dans le noir, maman ?


      La petite voix de Caleb pénétra la chape de peur qui maintenait Grace figée sur place. Elle détacha sa ceinture de sécurité et se tourna vers lui.


      — Je vais allumer dans une minute. Est-ce que tu peux tenir bon ?


      Elle posa la main sur la jambe de son fils pour le rassurer. Ignorant à quel point le fou qui la suivait était déterminé, elle ne voulait pas que le moindre rai de lumière puisse l’alerter sur leur position à l’intérieur du garage.


      — Oui.


      — C’est bien, mon chéri.


      Elle tendit l’oreille à l’affût du moindre bruit, mais c’est un bref éclair de lumière à l’extérieur, dans la rue, qui fit se contracter chacun de ses muscles.


      Avait-il découvert où ils vivaient ? La peur courut le long de sa colonne vertébrale et se répandit dans son corps. Rodney Marshall avait juré de la tuer pour ce qu’elle avait fait, et elle était certaine qu’il tiendrait parole si l’occasion se présentait.


      Transie, elle enfouit ses mains dans les poches de son pull-over. Ses doigts rencontrèrent la carte de visite que Nick Cavanaugh lui avait donnée au café, une semaine plus tôt.


      Après tout, il y avait peut-être de l’espoir, songea-t-elle en la sortant lentement.


      *  *  *


      Qu’est-ce que… ? Cloué sur place par la curiosité, Nick resta immobile. Garé non loin de l’appartement de Grace, il avait vu le véhicule de cette dernière arriver tous feux éteints, puis ralentir et s’engouffrer dans le garage.


      La porte s’était immédiatement refermée.


      Quelques secondes plus tard, des phares étaient apparus dans son rétroviseur extérieur.


      Sur le qui-vive, il regarda la berline noire passer au pas devant l’emplacement où il était stationné. Freinant de temps à autre, la voiture continua à avancer. Il s’agissait du véhicule immatriculé dans le Montana qu’il avait vu sur Main Street, une semaine plus tôt, le jour du faux vol à la tire.


      Il prit le bloc-notes posé sur le siège à côté de lui et nota le numéro des plaques d’immatriculation. S’il en avait douté auparavant, ce n’était plus le cas à présent : Grace Marshall était suivie.


      Et, à en juger par la manœuvre d’esquive dont il venait d’être témoin, elle s’en était également rendu compte.


      La voiture alla effectuer un demi-tour à l’extrémité de la rue et fit un passage en sens inverse.


      Au moment où elle allait passer devant lui, Nick alluma ses phares. Juste avant de les baisser, il eut le temps de bien voir l’homme qui était au volant : blanc, entre vingt-cinq et trente ans, avec des cheveux châtain foncé. Il rangea cette image dans un coin de sa mémoire et tourna la clé de contact pour mettre le moteur en marche.


      Il alla lui aussi faire demi-tour au bout de la rue. Cela lui permettait de mettre un peu de distance entre le conducteur de la berline et lui afin de ne pas éveiller ses soupçons lorsqu’il le prendrait en filature sur la route principale.


      Voyant le clignotant gauche du véhicule s’allumer, Nick en déduisit que l’homme retournait à Freedom.


      Une pointe d’excitation se mêla à la nervosité de Nick et lui rappela ses jours de gloire en tant que ranger de l’armée des Etats-Unis. Il était un bon soldat, l’un des meilleurs, jusqu’à ce qu’une erreur coûte la vie à plusieurs de ses amis.


      Son erreur.


      Il desserra ses doigts, qu’il avait inconsciemment crispés sur le volant, mais ses émotions étaient toujours aussi vives. Prenant une profonde inspiration, il se concentra sur les feux arrière de la berline noire, déterminé à ne pas la perdre de vue. Les plaques d’immatriculation d’un autre Etat signifiaient probablement que l’homme filait droit vers l’un des motels éparpillés le long de la route menant à Freedom.


      Ses soupçons se confirmèrent quand il vit le clignotant de la berline s’allumer et la voiture s’engager sur le parking du Sundown Motel.


      Nick passa devant juste au moment où le conducteur descendait du véhicule. Satisfait, il décida d’en rester là pour l’instant et prit la direction du ranch, situé à l’autre bout de la ville. Qui que soit cet homme, il avait localisé le domicile de Grace et Caleb. A cette pensée, Nick sentit l’inquiétude monter en lui. Peu importait ce que ce type leur voulait, ça ne pouvait rien être de bon.


      Il fut soudain saisi d’un besoin irrépressible de protéger Grace et son fils et décida de faire demi-tour et de retourner monter la garde devant le domicile de la jeune femme.


      Il pouvait se permettre d’assurer encore quelques heures de surveillance… juste au cas où l’homme à la berline noire déciderait de faire un autre passage. De toute façon, il y avait peu de chances qu’il dorme beaucoup cette nuit. Pas avec les images brutales de son passé qui défilaient de nouveau dans sa tête.


      *  *  *


      — Dure nuit, Cavanaugh ? demanda Nolan en s’installant dans son fauteuil, au bout de la table de conférence.


      — Un lundi matin, à 6 heures, c’est toujours dur, monsieur, répondit Nick avec un petit sourire contraint.


      Surveiller Grace commençait à avoir des conséquences néfastes, même si elle n’avait pas quitté son domicile de tout le week-end, ni même ouvert les stores.


      Son comportement avait amené Nick à en conclure qu’elle avait peur.


      — Nick, je sais que cette mission t’a été exclusivement confiée, mais nous sommes une équipe. Si nous pouvons t’aider de quelque manière que ce soit…


      — Je vous le ferai savoir.


      Pleinement conscient que Nolan était sincère, il lui adressa un signe de tête reconnaissant. Or, sa mission pour le gouverneur était délicate, et plus encore à cause de la relation qu’entretenait l’un des membres de l’équipe, Parker McKenna, avec Bailey Lockhart, la demi-sœur potentielle de Grace.


      Nick se frotta les yeux une nouvelle fois et but une gorgée de café pendant que le reste de l’équipe prenait place autour de la table.


      — Je suis désolé de vous avoir convoqués aussi tôt, mais j’ai un vol de bonne heure pour Washington D.C. où je dois me rendre afin de superviser les premiers détails concernant la sécurité pour le dîner de charité que le gouverneur Lockhart organise là-bas en décembre. Je serai de retour mardi.


      Nolan dirigea son attention sur Parker McKenna.


      — Pendant mon absence, j’aimerais que tu fasses un point sur le service de sécurité du gouverneur.


      — Entendu. J’ai déjà chargé notre technicien de mettre des caméras supplémentaires au ranch et d’étendre le périmètre de couverture visuelle autour de la propriété.


      — Excellent. Nous ne devons pas relâcher notre vigilance jusqu’à son départ pour Austin, à la fin du mois.


      Nolan griffonna quelques mots sur son carnet, puis tourna la tête vers Wade Coltrane.


      — La liste des appels téléphoniques du portable de Trevor Lewis a-t-elle donné quelque chose ?


      — Il aimait assurément la pizza, répondit Wade. Il s’en est fait livrer deux fois par semaine pendant des mois. Il a aussi régulièrement appelé Stacy Giordano. Et un nom revient une demi-douzaine de fois au cours du mois dernier : Wes Bradley.


      — Ce nom est-il familier à quelqu’un ? demanda Nolan en regardant tour à tour les membres de son équipe.


      Nick retourna le nom dans son esprit avant de secouer la tête.


      — C’est la première fois que je l’entends.


      — Entrons-le dans la base de données et voyons si nous obtenons un résultat. Lewis ne travaillait pas seul. Que celui qui se charge de cette tâche récupère les informations de Harlan concernant le groupe anarchiste qui a protesté lors du dernier dîner de charité organisé par le gouverneur. Voyez s’il existe un lien entre Bradley et eux.


      — Je m’en occupe, intervint Matteo Soarez en notant les renseignements.


      — Et je me porte volontaire pour garder un œil sur Stacy Giordano, annonça Harlan.


      Un large sourire fendit son visage tandis que sa plaisanterie faisait rire tout le monde et atténuait la tension de la conversation sérieuse pendant une seconde.


      — Bon sang, tu as l’œil sur elle depuis le jour où tu l’as rencontrée !


      Nick regarda les traits de son ami s’adoucir. Harlan McClain était fou amoureux de Stacy Giordano et il avait bien failli la perdre à cause de Trevor Lewis.


      — C’est bon, les gars, ça suffit.


      Nolan laissa échapper un petit rire, puis annonça :


      — Prochain briefing vendredi matin, à 8 heures. Je compte sur vous tous pour progresser sur cette affaire. Le gouverneur Lockhart ne sera pas en sécurité tant que nous n’aurons pas mis la main sur le complice de Lewis.


      La sonnerie du téléphone de Nick retentit. Il le retira de sa ceinture et jeta un coup d’œil au numéro affiché sur l’écran avant de décrocher.


      — Bonjour, shérif Hale.


      Repoussant son fauteuil en arrière, il se leva et s’éloigna afin de mettre un peu de distance entre les autres membres de l’équipe et lui.


      — J’ai vérifié le numéro des plaques d’immatriculation que vous m’avez donné. Le véhicule est enregistré au nom de Mamie Ashbury. Elle vit à Dillon, dans le Montana. Je l’ai contactée par téléphone et elle m’a confirmé que les plaques étaient celles du vieux pick-up de son époux. Le problème c’est que l’homme est mort depuis trois ans et que le véhicule n’a plus bougé de leur grange. Quand elle est allée vérifier, elle a découvert qu’elles avaient disparu.


      — Eh bien, elles viennent de réapparaître sur une berline dernier modèle.


      — Au sujet de cette voiture, Nick, un de mes officiers l’a retrouvée ce matin, abandonnée dans un fossé le long de l’I-83. Au cours de la vérification des plaques, je me suis rendu compte qu’elles correspondaient à celles sur lesquelles vous m’aviez demandé de me renseigner. J’ai également vérifié le numéro d’identification du véhicule. Il appartient à Maxwell Brewster, domicilié à Amarillo. L’homme déclare avoir vendu sa voiture il y a trois semaines par l’intermédiaire d’une petite annonce passée dans le journal.


      Une vive inquiétude s’empara de Nick.


      — Pourriez-vous me donner son numéro de téléphone, shérif ?


      — Bien sûr.


      Nick alla récupérer son carnet sur la table de conférence pour le noter.


      — Merci. Je vais le contacter afin d’obtenir une description de l’homme à qui il a vendu la voiture.


      — Aucun problème, mon garçon. Bonne chance. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez encore besoin d’aide.


      — Merci, Bernard.


      Lorsqu’il raccrocha, Nick constata que la salle de conférence s’était vidée. Il lança son carnet sur la table et se laissa tomber dans un fauteuil. Un pas en avant, deux pas en arrière. Il n’avait maintenant plus aucun moyen de savoir si le type qui suivait Grace le faisait encore. Il allait devoir attendre de repérer son nouveau véhicule, si toutefois il y parvenait. L’homme était malin. Nick était même prêt à parier que toutes les empreintes avaient été effacées sur la berline noire.


      — Nick ?


      Amelia se tenait sur le pas de la porte.


      — Oui ?


      — Il y a quelqu’un qui souhaiterait vous voir. Dois-je la faire entrer ?


      Nick se redressa.


      — Bien sûr.


      Tandis que la réceptionniste disparaissait dans le couloir, il rassembla les documents éparpillés sur la table et les remit dans son dossier. Qui pouvait bien lui rendre visite au siège de CS & I ? L’essentiel de son travail s’effectuait sur le terrain, et il n’avait distribué que quelques cartes de visite depuis qu’il avait rejoint l’équipe…


      Ses muscles se contractèrent entre ses omoplates. Alors qu’il contournait la table, la voix d’Amelia lui parvint depuis la réception, s’amplifiant au fur et à mesure qu’elle approchait.


      — Par ici, mademoiselle…


      — Marshall. Grace Marshall.


      Intrigué, Nick se composa une expression neutre pour affronter ce nouveau face-à-face avec la cible sans méfiance de son enquête pour le gouverneur Lockhart.


      Savait-elle qu’il avait passé le week-end à surveiller son domicile ? L’avait-elle repéré ? Le prenait-elle pour un harceleur ? Etait-elle venue pour lui demander de la laisser tranquille ou pour lui dire qu’elle prévoyait d’appeler la police ?


      Toutes les raisons susceptibles d’expliquer sa visite disparurent de l’esprit de Nick dès l’instant où Grace entra dans la salle de conférence.


      Avec ses longs cheveux blonds lâchés sur ses épaules, elle était d’une beauté à couper le souffle.


      Il avait de sérieux ennuis, songea-t-il lorsque son regard timide se riva au sien.


      — Je vous laisse parler en privé.


      Amelia sortit de la salle de conférence et ferma la porte derrière elle.


      — Je suis désolée de débarquer à l’improviste, dit Grace en faisant nerveusement tourner la carte de visite entre ses doigts. Mais j’ai désespérément besoin de votre aide.
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      Nick refoula la vague d’inquiétude qui déferlait sur lui et lui tendit la main.


      La poigne de Grace était ferme, mais sa main, dans la sienne, paraissait toute petite.


      Une forte envie de la protéger l’envahit immédiatement. Après un instant, il la lâcha et recula d’un pas.


      — Je ne vois pas très bien de quelle manière je pourrais vous venir en aide, Grace. Mais je vous en prie, asseyez-vous.


      — Merci.


      Soulagée que ses jambes n’aient pas flanché quand elle était entrée dans la pièce, Grace s’installa dans l’un des fauteuils qui entouraient la grande table.


      Elle était en train de compromettre toutes les barrières de protection qu’elle avait érigées autour de Caleb et d’elle, mais elle n’avait pas le choix. Elle ne pouvait pas laisser son fils mourir parce qu’elle craignait de demander l’aide dont elle avait besoin. Par ailleurs, Nick Cavanaugh était la première personne à Freedom qui lui ait donné un peu d’espoir.


      En le regardant s’asseoir en face d’elle, Grace fut heureuse qu’une certaine distance la sépare de l’homme séduisant qui l’observait avec attention. L’odeur de son après-rasage, qui flottait autour de lui, ne l’aidait pas non plus à se sentir plus à l’aise.


      — Je n’ai pas l’habitude de faire ce genre de choses mais, comme je vous l’ai dit sur le parking de l’hôpital, mon fils a désespérément besoin d’une greffe de moelle osseuse. Et je dois rapidement trouver un donneur compatible, monsieur Cavanaugh.


      Nick se pencha en avant et posa ses avant-bras sur la table.


      — Je vous en prie, appelez-moi Nick.


      Grace hocha la tête et s’efforça de refouler la boule qui lui serrait la gorge. Elle tenta de ne pas le dévisager, de ne pas voir de désir dans ses yeux bleus limpides, de ne pas se laisser distraire par l’impression de force qui émanait de lui. Se trouver en sa présence suffisait pour qu’elle se sente en sécurité.


      — S’il ne reçoit pas de greffe rapidement, il ne vivra pas jusqu’à son cinquième anniversaire, reprit-elle. Et, pour compliquer encore les choses, il a un groupe sanguin rare — il est AB négatif. Trouver un donneur compatible n’est pas impossible, mais ce n’est pas simple. Leurs ALH, ou antigènes leucocytes humains, doivent également concorder sur de nombreux points pour que son système immunitaire ne rejette pas les cellules souches. Mais les probabilités pour que cela se produise avant que…


      Elle ne parvint pas à aller au bout de sa phrase. La perspective de devoir vivre sans son fils était trop dure à envisager.


      — A ma naissance, j’ai été abandonnée et adoptée, poursuivit-elle. Je ne suis malheureusement pas un donneur compatible pour Caleb, mais ma mère biologique pourrait l’être. Il y a de fortes chances pour qu’elle ait le même groupe sanguin rare que lui et que leur profil ALH concorde. J’ai réussi à remonter sa trace jusqu’à Freedom, il y a deux ans. Si je parvenais à la retrouver, elle pourrait lui sauver la vie.


      Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la salle de conférence, Grace observa les traits de Nick.


      — Le seul problème, c’est que j’ignore qui elle est, ajouta-t-elle. Voilà pourquoi j’ai besoin de votre aide. Pour le découvrir.


      Elle plongea la main dans son sac posé sur ses genoux.


      — Voici une copie des papiers d’adoption signés par le juge. C’est de cette manière que j’ai remonté sa trace jusqu’à Freedom. Hélas ! en dehors d’un âge, je n’ai pas grand-chose d’autre.


      Elle posa les documents sur la table et les fit glisser vers lui.


      — Je peux vous verser un acompte, proposa-t-elle.


      Un nœud se forma dans le ventre de Nick qu’il n’était pas certain de pouvoir jamais défaire. Il aurait dû se douter que cela arriverait, savoir comment réagir, se comporter tel un soldat en mission : penser au devoir avant tout en faisant abstraction du reste. Or, il était assis en face d’une femme dont l’enfant était mourant. Comment faire abstraction de cela ? Les années passées sur les champs de bataille avaient-elles fait de lui un monstre sans cœur ?


      — Je vous en prie, aidez-moi à la retrouver !


      Son ton implorant le transperça comme une lame de couteau.


      Sans être sûr que ce soit de son plein gré, Nick acquiesça lentement. Son unique certitude était le bien que cela faisait à son âme de se ranger du côté de l’honneur.


      — Je verrai ce que je peux apprendre, dit-il en prenant les papiers d’adoption. Où puis-je vous contacter ?


      Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Grace et les pensées de Nick s’y attardèrent un instant.


      Elle débita à toute allure son numéro de téléphone portable, puis ajouta :


      — Vous pouvez également me laisser un message à l’école maternelle où je suis le matin. Et, si vous préférez me parler en personne, je commence à travailler au Talk of the Town Café à partir de lundi, quelques soirs par semaine.


      Nick nota son numéro. Son embauche au café était une information nouvelle. En revanche, il connaissait déjà ses horaires de travail à l’école maternelle.


      — Faith Scott vous a engagée ?


      — Oui.


      Grace repoussa son fauteuil en arrière et se leva.


      — Je ne sais pas comment vous remercier, Nick.


      Il vit une lueur de soulagement briller dans ses yeux.


      — Dites simplement à Caleb de s’accrocher, voulez-vous ? répondit-il.


      — Je le ferai.


      Elle cala son sac sous son bras puis, sans un regard en arrière, se dirigea vers la porte et quitta la salle de conférence.


      Bon sang ! Qu’avait-il fait ? songea Nick. Il s’enfonça dans son fauteuil et ferma les yeux. Il venait de se jeter délibérément dans la gueule du loup. Exactement comme lorsqu’il avait attiré ses amis dans une embuscade en Irak à cause de ses mauvais renseignements. Des vies étaient en jeu.


      La frustration fit déferler un torrent de culpabilité sur lui. Cette fois, il ne devait pas commettre d’erreur.


      La vie de Caleb Marshall reposait désormais entre ses mains.


      *  *  *


      Nick tenta de se mettre à l’aise dans l’un des fauteuils en cuir trop grands alignés dans le long couloir au bout duquel se trouvait le bureau du gouverneur Lila Lockhart. En vain. Son corps était aussi agité que ses pensées.


      N’en pouvant plus, il se leva et commença à faire les cent pas avec le rapport des résultats d’analyse d’ADN à la main.


      Il s’était mis dans une situation qui risquait de lui exploser en plein visage. Focalisant ses pensées sur le petit Caleb Marshall, il sentit ses nerfs se détendre.


      Cet enfant méritait une chance de vivre et, si son rendez-vous avec le gouverneur pouvait contribuer à la lui donner, il était prêt à accepter les conséquences que sa prise de position aurait.


      Enfin il vit Parker McKenna franchir la porte à deux battants au bout du couloir et venir à grandes enjambées vers lui, l’air sombre.


      — Désolé de t’avoir fait attendre, mon vieux. Il y avait des mesures à prendre avec le gouverneur. Tard hier soir, nous avons repéré sur les écrans de contrôle du mouvement autour du périmètre. Matteo et Harlan sont allés faire une reconnaissance et nous avons renforcé le dispositif de confinement.


      — Aucun problème.


      Tous deux se dirigèrent vers le bureau du gouverneur.


      — Le quadrillage du terrain a-t-il donné quelque chose ? demanda Nick.


      — Plusieurs traces de chaussures dans la boue, au nord-est. L’équipe scientifique est en train d’en faire un moulage afin de les analyser. En attendant d’avoir les résultats, Matt décortique la vidéo de surveillance dans l’espoir d’obtenir une image nette de l’intrus qui nous permette de l’identifier.


      — Ce type testait peut-être votre réactivité pour voir si la protection autour du gouverneur a été renforcée. Il essaie sans doute de trouver des failles dans vos défenses en prévision d’une nouvelle attaque.


      Parker s’arrêta devant la porte.


      — Je regrette vraiment que tu ne travailles pas avec nous sur cette enquête, Nick. D’un autre côté, je comprends que ta mission pour le gouverneur soit plus importante.


      — Si vous obtenez une image exploitable de la vidéo et avez besoin d’aide pour identifier ce type, n’hésite pas à me prévenir.


      — Entendu.


      Parker ouvrit le battant de droite et s’effaça pour laisser passer Nick puis referma la porte.


      Lila Lockhart était assise derrière un bureau massif, entourée d’objets d’art anciens.


      — Agent Cavanaugh. Entrez, je vous en prie. J’ai hâte de savoir quels progrès vous avez faits dans notre affaire.


      Prenant une profonde inspiration, Nick avança jusqu’au bureau et serra la main que lui tendait le gouverneur.


      — Asseyez-vous et dites-moi si vous avez pu obtenir des renseignements à partir du numéro de la plaque d’immatriculation du véhicule que j’ai vu le matin où la famille est venue chercher le bébé.


      Malgré l’intensité avec laquelle elle le dévisageait, les traits du gouverneur étaient dépourvus d’émotion. Pourtant, sous cette façade impeccable, elle devait bien ressentir quelque chose, songea Nick. Cet enfant était sa chair et son sang.


      Chassant ces pensées de son esprit, il s’installa dans l’un des deux fauteuils placés devant le bureau.


      — Le numéro que vous m’avez fourni m’a permis de remonter jusqu’à un couple domicilié à Amarillo, Claudine et Ralph Wilson. Mais ils ont tous les deux perdu la vie dans un accident de voiture il y a quatre ans.


      La façade de Lila se fissura un instant et ses yeux bleus brillèrent d’un éclat humide qu’elle refoula d’un battement de paupières.


      — Et en ce qui concerne l’enfant ? Avez-vous pu établir une correspondance entre nos deux ADN ?


      — Oui. Il s’agit bien de votre fille. Elle est en vie, en bonne santé, et vit ici, à Freedom.


      Lila prit une rapide inspiration et s’adossa à son fauteuil.


      — Sait-elle que je suis sa mère biologique ?


      — Non. En revanche, elle est venue s’installer avec la ferme intention de vous retrouver.


      — Elle ne doit jamais apprendre mon identité, et je ne veux pas connaître la sienne ! Cela pourrait compromettre ma candidature à la présidence et ruiner ma carrière politique. Les journalistes s’en donneraient à cœur joie, si l’information tombait entre leurs mains. Même mon porte-parole serait incapable de retourner la situation avant que cela ne me détruise.


      — Ce n’est pas tout, madame le gouverneur. Votre fille a un fils gravement malade qui a besoin d’une greffe de moelle osseuse. Il lui faut donc trouver un parent proche dont le sang soit compatible et qui accepte de devenir donneur. C’est une mère désespérée.


      Le visage de Lila se vida un instant de ses couleurs.


      — Vous pensez donc qu’elle pourrait être ici dans le seul but de me faire chanter pour m’obliger à faire don de ma moelle osseuse à l’enfant ? Et qu’en cas de refus de ma part elle risquerait de ruiner mes aspirations présidentielles avec le scandale que cela pourrait déclencher ?


      Nick serra les dents. Lila Lockhart l’avait précisément engagé afin de s’assurer que ce scénario ne devienne jamais réalité.


      — Je la surveille au quotidien et je peux vous affirmer qu’elle n’a pas découvert votre identité. Elle ne possède rien d’autre que les papiers d’adoption pour faire ses recherches. C’est de cette manière qu’elle a remonté votre trace jusqu’à Freedom. Cela dit, vous pourriez peut-être envisager de limiter les risques que les choses n’aillent plus loin en devenant donneur anonyme pour son fils.


      — Hors de question !


      Lila plissa les yeux et l’étudia un instant avant d’ajouter :


      — Essayez de savoir combien cela me coûterait de l’empêcher de parler. Mieux encore, je pourrais financer l’organisation d’une campagne de dons de moelle osseuse à Amarillo. Elle permettra peut-être de trouver un donneur compatible.


      Nick se raidit. L’insensibilité du gouverneur heurtait profondément son sens de la justice. D’un autre côté, cette mission ne lui avait pas été confiée pour lui permettre de plaider la cause de Grace.


      — Cela pourrait effectivement être bénéfique à de nombreux malades désespérés, dit-il. Ainsi qu’à votre propre petit-fils.


      — Je vais lancer le processus, déclara Lila en hochant la tête, sans que rien n’indique que le mot « petit-fils » l’avait en aucune manière émue. Assurez-moi que vous continuerez à surveiller la situation, à empêcher cette jeune femme de parler et à me tenir informée.


      — Vous pouvez compter sur moi.


      Nick serra les dents et se leva. Peut-être qu’une campagne de don de moelle osseuse permettrait de trouver un donneur pour Caleb, songea-t-il. Il devait mettre là tous ses espoirs.


      — Bart dit beaucoup de bien de vous, agent Cavanaugh, ajouta-t-elle. C’est la raison pour laquelle je vous ai choisi pour cette mission. Ne me décevez pas.


      Nick la salua d’un signe de tête et se dirigea vers la porte tandis qu’elle se remettait à étudier les documents posés sur son bureau.


      Dans le couloir, il aperçut Parker qui lui faisait signe.


      — Nick, j’ai besoin de toi dans la salle des caméras de surveillance, lui dit-il dès qu’il l’eut rejoint. Matt a isolé plusieurs images de l’intrus d’hier soir. L’homme lui paraît familier, et il aimerait que tu y jettes un coup d’œil.


      — Laisse-moi deviner, répondit Nick en lui emboîtant le pas. Le type de l’hôpital ?


      — C’est ce que pense Matt, mais il voudrait que tu lui en apportes la confirmation.


      Imaginer que le même homme avait éliminé Trevor Lewis pour le faire taire puis était venu tester l’efficacité de leur service de sécurité n’avait rien d’extravagant, songea Nick. Etait-il possible qu’il soit également l’auteur des coups de feu tirés au ranch ?


      Ils tournèrent à droite au bout du couloir et arrivèrent dans une petite pièce dont l’un des murs était couvert d’écrans de contrôle.


      — Je crois que c’est lui, Nick, lança Matteo en le voyant entrer.


      Il rembobina la bande, puis mit sur pause. Nick s’approcha et se pencha vers l’écran pour examiner l’image floue avec attention.


      — Les caméras l’ont filmé quelques secondes avant qu’il ne disparaisse du champ.


      Matt appuya sur le bouton pour lancer la vidéo.


      Le visage de l’intrus était dissimulé par un passe-montagne. On le voyait se relever d’une position accroupie, puis se retourner et sortir du champ de la caméra.


      — Même carrure, approximativement la même taille. Je suis de ton avis, on dirait le type qui a descendu Lewis. Ça pourrait aussi être lui qui a ouvert le feu au ranch. Tu devrais contacter le flic à qui il a volé l’uniforme. Un détail lui reviendra peut-être à la mémoire en voyant la vidéo.


      — Bonne idée. Je m’en occupe tout de suite, annonça Parker avant de sortir de la pièce pour aller téléphoner au policier que l’homme avait assommé pour lui prendre son uniforme.


      Matt arrêta la vidéo et fit pivoter son fauteuil.


      — Quoi de neuf ?


      Les bras croisés sur la poitrine, Nick s’appuya au montant de la porte.


      — J’ai besoin d’une faveur.


      — S’il s’agit de voler d’autres verres au Talk of the Town Café, ne compte pas sur moi. Faith tient beaucoup à sa vaisselle.


      — Elle t’a parlé de ça, hein ?


      — Elle a mentionné que tu avais emporté un verre et avais promis de le rapporter propre.


      Nick esquissa un sourire.


      — Il est au QG. Je veillerai à ce qu’il retourne au café. Mais ce n’est pas ce dont j’ai besoin.


      — Je craignais d’entendre ça…


      Le sourire de Matt confirma néanmoins à Nick qu’il était prêt à l’aider.


      — Faith vient d’embaucher une certaine Grace Marshall.


      — Je l’ai rencontrée. Séduisante, gentille… Je l’aime bien.


      — Il faut que je jette un œil à la fiche de candidature qu’elle a remplie.


      — Nom d’un chien ! s’exclama Matteo en s’enfonçant dans son fauteuil. Je ne suis pas certain d’avoir envie de m’engager sur ce terrain, Nick.


      — Je dois absolument connaître le nom de son précédent employeur et savoir où elle vivait avant de s’installer ici. Je sais qu’elle a grandi à Amarillo, qu’elle a étudié à l’université du Texas et qu’elle s’est ensuite mariée. Après ça, je ne trouve plus aucune trace d’elle. Je dois combler les blancs. Il faut que je sache de quoi il retourne.


      — Il y a un rapport avec ta mission spéciale pour le gouverneur Lockhart ?


      — Oui.


      C’était vrai, d’une certaine manière. Mais, en réalité, il avait surtout envie de découvrir qui la poursuivait et pourquoi elle était aussi effrayée. Par ailleurs, s’il était chargé de la surveiller de près, cela impliquait également de la protéger.


      — Je verrai ce que je peux faire, dit Matt en se levant.


      — Merci, mon vieux.


      Nick le suivit dans le couloir.


      — Je te revaudrai ça, ajouta-t-il.


      — Contente-toi de rapporter le verre de Faith… propre.


      *  *  *


      Deux choses positives étaient ressorties de l’heure qui venait de s’écouler, mais elles comportaient aussi leur part d’aspects négatifs et d’interrogations.


      Premièrement, il allait devoir protéger Grace Marshall et son fils, mais en veillant à ce qu’elle n’apprenne jamais qu’elle était la fille de Lila Lockhart.


      Deuxièmement, il y avait la promesse du gouverneur d’organiser une campagne de dons de moelle osseuse. Il avait décidé qu’il serait le premier à se faire tester. Son sens de l’honneur quelque peu malmené en serait un peu apaisé, mais cela sauverait-il la vie de Caleb ? s’interrogea Nick en montant dans son pick-up.


      Il démarra, quitta le ranch du gouverneur et prit la direction du Holy Cross Hospital.


      *  *  *


      Un peu endolori mais satisfait, Nick sortit de l’ascenseur au rez-de-chaussée de l’hôpital et se dirigea vers la sortie. Les médecins avaient prélevé un échantillon de sa moelle osseuse qu’ils analyseraient afin de tester sa compatibilité avec le fils de Grace. Le petit garçon avait sans aucun doute enduré des dizaines de fois la procédure douloureuse que lui-même venait de subir.


      A cette idée, il éprouva du respect et de l’admiration pour l’enfant. Caleb Marshall était un battant.


      Comme son portable se mettait à vibrer dans la poche de sa chemise, il l’en sortit. A la vue du nom affiché sur l’écran, une sourde appréhension monta en lui.


      — Oui, Grace ?


      — Je suis désolée de vous ennuyer, Nick. Il y a un problème à mon appartement, et j’ai peur d’y entrer seule. Caleb et moi sommes dans la voiture, garés devant. Pourriez-vous nous rejoindre ?


      — J’arrive tout de suite. Où habitez-vous ?


      Tout en fonçant vers son pick-up, il se félicita que son inquiétude ne lui ait pas fait perdre ses réflexes professionnels.


      Bien sûr, il connaissait l’adresse de Grace, mais elle aurait trouvé pour le moins suspect de le voir arriver sans qu’il la lui ait demandée. D’une voix dans laquelle il décela de la peur, elle lui indiqua le nom de la rue et le numéro.


      — Je serai là dans cinq minutes. Tenez bon.
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      Parcourue d’un frisson, Grace regarda la porte baissée du garage, de l’autre côté de la rue.


      Il l’avait encore retrouvée.


      D’ordinaire, c’était à ce moment-là qu’elle faisait ses valises et quittait la ville.


      Elle régla son rétroviseur et jeta un coup d’œil à Caleb, qui dormait à poings fermés à l’arrière.


      Le voir si pâle lui fit monter les larmes aux yeux.


      Elle ne pouvait pas fuir. Pas cette fois, alors qu’elle était si proche de la femme qui pourrait sauver la vie de son fils. Une autre chance ne se présenterait peut-être pas. Séchant ses larmes, elle pensa à Nick Cavanaugh. Avant lui, elle n’avait eu personne vers qui se tourner. Depuis qu’elle avait décidé de disparaître, elle était seule.


      Alors qu’elle remettait le rétroviseur en place, elle sursauta en y apercevant la calandre d’un pick-up. Paniquée, elle appuya sur le bouton de verrouillage des portières. En reconnaissant Nick, elle se détendit et tourna légèrement la clé dans le contact pour baisser sa vitre.


      — Dieu merci, vous êtes là !


      Nick se pencha et passa une main par la vitre ouverte pour la poser sur l’épaule de Grace.


      — Est-ce que Caleb et vous allez bien ?


      Au contact de ses doigts, Grace sentit sa peau se réchauffer légèrement et savoura la sensation un instant avant qu’il ne retire sa main.


      — Nous allons bien, répondit-elle. Seulement, quand j’ai ouvert le garage… j’ai su qu’il était venu. Il est même peut-être encore dans l’appartement. Dans le doute, je n’ai pas osé entrer avec Caleb. Alors j’ai refermé la porte du garage et je me suis garée ici pour vous attendre.


      Les nerfs à vif, Grace devina la question suivante avant même qu’il ne la pose.


      — Avez-vous contacté la police ?


      — Non. Je n’ai appelé que vous.


      Le regard fixé sur lui, elle tenta de jauger sa réaction par rapport au peu d’informations qu’elle venait de lui donner. Elle était consciente qu’il demanderait à en savoir plus. Beaucoup plus. Probablement bien plus que ce qu’elle pourrait lui confier.


      — Je vous raconterai tout un autre jour. Pour le moment, je me contenterai de vous dire que j’ai un harceleur.


      Nick considéra la situation avec attention. Ce qu’elle venait de lui apprendre expliquait la présence de l’homme à la berline noire, mais pas la raison pour laquelle elle n’avait pas appelé la police.


      Jetant un coup d’œil à Caleb endormi sur le siège arrière, il sentit son estomac se nouer.


      Grace retira ses clés du contact. Puis elle ôta celle de l’appartement du porte-clés et la lui tendit.


      Nick la mit dans la poche de sa chemise.


      — Ne bougez pas d’ici et verrouillez les portières. Je vais aller jeter un coup d’œil. Attendez que je sorte et que je vous fasse signe que la voie est libre.


      Il mit la main droite dans son dos et ouvrit le holster qu’il avait fixé à sa ceinture avant de sortir de son pick-up.


      — Ouvrez la porte du garage et refermez-la dès que je serai à l’intérieur, dit-il.


      Grace appuya sur la télécommande depuis l’habitacle de sa voiture, et la porte se leva en grinçant un peu.


      Si l’intrus était encore là, Nick ne voulait pas lui laisser la moindre échappatoire.


      Dès qu’il fut dans le garage, il dégaina son 9 mm. Il n’était pas préparé pour ce qu’il vit.


      Le mot « meurtrière », peint à la bombe, s’étalait en lettres rouge sang sur toute la largeur du mur du fond.


      Son pistolet en main, Nick se plaqua sur le côté de la porte menant à l’appartement. Au même instant, la porte du garage amorça sa lente descente.


      L’éclairage de sécurité s’alluma aussitôt, déversant une faible lumière.


      Le harceleur de Grace avait fait en sorte que son inscription accusatrice soit la première chose qu’elle voie à son arrivée, ce qui traduisait un besoin malsain de la tourmenter psychologiquement. Nick redoubla de vigilance.


      La porte du garage atteignit alors le sol en béton et le ronronnement mécanique du dispositif de fermeture cessa.


      A l’affût du moindre bruit en provenance de l’appartement, Nick tendit l’oreille. Rien. L’homme était-il reparti ou s’était-il embusqué en attendant le moment de frapper ?


      Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.


      Lorsqu’il baissa les yeux vers la poignée de la porte, il constata qu’il n’aurait pas besoin de se servir de la clé pour entrer. La serrure avait été forcée.


      Il ouvrit lentement et entra, tous ses sens en alerte, puis se dirigea vers la cuisine qui se trouvait en face de lui.


      Rien. Pas un bruit en dehors des battements de son cœur.


      Sur sa gauche se trouvait le salon, peu meublé, dénué de photos et de personnalité. Là non plus, rien à signaler.


      Les trois portes donnant sur le couloir correspondaient vraisemblablement à deux chambres et une salle de bains, se dit-il.


      Il entra d’abord dans la salle de bains et constata qu’il n’y avait personne. Puis il poursuivit son chemin dans le couloir et arriva à la chambre de Caleb. Là aussi, la voie était libre.


      Enfin, il se dirigea vers ce qu’il supposa être la chambre de Grace. La porte était légèrement entrebâillée.


      Un picotement sur la nuque, il adopta une position tactique à côté de la porte avant de la pousser doucement pour l’ouvrir davantage.


      Une odeur âcre, mêlée de soufre, lui piqua aussitôt les narines.


      Son pistolet braqué devant lui, il fit un pas en avant. Personne là non plus.


      Il connaissait cette odeur ; il s’agissait d’acide sulfurique. La chambre de Grace en était imprégnée. Le produit chimique, qui avait déjà cessé de ronger tout ce qu’il avait touché, s’était transformé en poudre blanche floconneuse.


      Il remit son arme dans le holster en regardant autour de lui, notant l’absence d’objets personnels — pas de photos, pas de souvenirs, pas le moindre bibelot. Rien. Une chambre au motel du coin aurait eu plus de caractère. Curieux, il s’approcha de l’armoire pour en étudier le contenu : une grande valise et quatre ou cinq tenues accrochées sur des cintres.


      Trois paires de chaussures étaient soigneusement alignées sur l’étagère du bas. Celle du haut était vide.


      Reculant d’un pas, il tourna la tête vers le lit et son regard s’y attarda plus longtemps qu’il ne l’aurait voulu.


      Déterminé plus que jamais à protéger Grace, il quitta la chambre et referma la porte derrière lui. Puis il se dirigea vers l’entrée et sortit de l’appartement pour lui signaler que la voie était libre. S’il n’avait pas surpris d’intrus chez elle, il avait en revanche glané quelques informations à son sujet. Elle s’encombrait de peu d’affaires. Voyager léger permettait de prendre la poudre d’escampette en quelques minutes, mais il était bien décidé à ne pas la laisser faire, cette fois.


      Grace mit le moteur de sa voiture en marche et vint se garer dans l’allée.


      Soulagé qu’elle ne soit pas entrée dans le garage, Nick se hâta d’aller la rejoindre. Caleb n’avait pas besoin de voir la monstrueuse accusation peinte sur le mur.


      — Je m’occupe de lui, proposa-t-il tandis qu’elle sortait doucement son fils du siège pour enfant.


      — Merci.


      Elle le déposa dans ses bras, puis se retourna pour refermer la portière arrière de la voiture.


      — Jour de traitement ? demanda Nick en remontant l’allée jusqu’à la porte d’entrée, Grace à son côté.


      Caleb paraissait si fragile et vulnérable dans ses bras qu’il en avait la gorge serrée.


      — Oui, répondit-elle. C’était ce matin, mais il a été comme ça tout l’après-midi.


      L’inquiétude s’empara de Nick pendant que Grace ouvrait la porte.


      — Je vais aller le mettre au lit.


      Grace hocha la tête.


      — Pendant ce temps, je vais changer de vêtements et préparer du café.


      Nick s’arrêta net et se tourna pour lui faire face.


      — Il vaut mieux que vous n’alliez pas dans votre chambre pour l’instant.


      Grace écarquilla les yeux.


      — Il y est allé ?


      — Malheureusement, oui. Contentez-vous de faire du café. Nous devons parler.


      La laissant aller dans la cuisine, il porta Caleb jusqu’à sa chambre. Après avoir rabattu d’une main les couvertures, il le déposa doucement dans son lit et prit bien soin de le couvrir. Après quoi il recula d’un pas et, le cœur serré, l’observa un instant.


      Caleb Marshall était mourant.


      La réalité s’abattit soudain sur lui, lui faisant prendre conscience qu’il serait prêt à abandonner tout ce qu’il possédait si cela pouvait assurer sa survie.


      — Avez-vous des enfants, Nick ?


      Perdu dans ses pensées, il n’avait pas entendu Grace arriver derrière lui. Pris au dépourvu par la question, il se raidit un instant puis se reprit et se retourna. Appuyée contre le montant de la porte, elle le regardait attentivement de son magnifique regard bleu ciel.


      — Non, répondit-il enfin d’une voix à peine plus audible qu’un murmure, en s’efforçant de ne pas y laisser percer son émotion. Mais j’aimerais bien.


      Il vit ses yeux se remplir de larmes.


      — Le café est prêt, annonça-t-elle avant de retourner dans le couloir.


      — Grace ?


      Il referma doucement la porte de la chambre de Caleb et la suivit jusque dans la cuisine où elle s’arrêta net. Au léger mouvement de ses épaules, il devina qu’elle pleurait.


      — Grace…


      Nick s’approcha et posa la main contre son dos.


      A sa grande surprise, elle lui fit face et se blottit contre lui. Sans réfléchir, il passa le bras autour de ses épaules et le temps parut se suspendre.


      Fermant les yeux, Nick savoura la sensation de son corps contre le sien. Or, Grace avait besoin de compassion, pas d’être séduite, songea-t-il en serrant les dents.


      Il rassembla chaque once de contrôle qu’il lui restait et la relâcha.


      — Caleb va s’en sortir, Grace. Il aura cette greffe.


      Il balaya du doigt une larme qui roulait sur sa joue.


      — Vous ne comprenez pas, dit-elle. Je ne peux plus rester à Freedom, maintenant qu’il sait où j’habite. Et je ne peux pas non plus partir, parce que je risque de ruiner l’unique chance de survie de mon fils.


      Décidé à la dissuader de fuir comme elle l’avait certainement fait à plusieurs reprises jusque-là, Nick la saisit par les épaules et riva son regard au sien.


      — Je suis bien d’accord sur le fait que vous ne pouvez pas rester dans cet appartement, mais vous n’êtes pas forcée de quitter la ville. Le type qui vous harcèle est dingue ; il a inondé votre chambre d’acide sulfurique. Une telle rage pourrait se transformer en violence, et il ne fait aucun doute qu’il reviendra. Mais je ne le laisserai pas vous faire de mal — ni à Caleb ni à vous. Nous allons contacter le shérif Hale.


      Les yeux embués de larmes, Grace prit une rapide inspiration et détourna la tête. Nick sentit ses épaules se crisper sous ses mains.


      — Non. Pas la police.


      — Je veux vous aider, mais vous devez me dire de quoi il retourne !


      Le cœur de Grace battait à tout rompre. Elle ne pouvait pas lui dire la vérité. Nick Cavanaugh était un homme d’honneur — elle le savait, le sentait. La vérité risquait de le pousser à se détourner d’elle au moment où elle avait le plus besoin de lui.


      — Mon harceleur est un policier. Et il a de nombreux amis qui portent eux aussi l’uniforme.


      Lorsque Nick l’attira de nouveau contre lui, elle se blottit volontiers au creux de ses bras et posa sa joue contre son torse. Le bruit sourd des battements de son cœur contre son oreille était rassurant. Les yeux fermés, elle essaya de se rappeler la dernière fois où elle s’était sentie à ce point en sécurité dans les bras d’un homme, mais les quatre dernières années de sa vie étaient noyées dans une sorte de brouillard.


      — Grace, écoutez-moi.


      Préoccupée par l’inquiétude qu’elle percevait dans la voix de Nick, elle recula et leva les yeux vers lui.


      — Préparez vos affaires et rentrez votre voiture dans le garage.


      Il pressa un doigt contre ses lèvres lorsqu’elle ouvrit la bouche pour parler et poursuivit :


      — Je vous emmène tous les deux chez moi. Nous partirons dès qu’il fera nuit.


      *  *  *


      Nick jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Il avait repéré la voiture qui les filait peu après avoir quitté l’appartement. Plusieurs véhicules étaient intercalés entre eux.


      S’il s’agissait du harceleur de Grace, il devait être doté d’une vision aux rayons X. Nick avait utilisé toutes les tactiques de diversion possibles pour s’assurer qu’ils ne soient pas suivis. Il avait même insisté pour mettre sa voiture dans le garage de Grace afin de charger leurs affaires loin des regards indiscrets.


      — Nous avons de la compagnie, annonça-t-il.


      — Déjà ?


      Grace se retourna et jeta un rapide coup d’œil par la vitre arrière.


      — J’en ai bien peur. Il s’est positionné derrière nous peu après notre départ de votre appartement.


      — On va où, monsieur Nick ?


      — Chez moi, mon grand.


      — Les chevaux sont là-bas ?


      Nick eut un petit rire.


      — Oui. Je te les montrerai demain matin, quand il fera jour.


      — D’accord.


      Nick jeta un regard vers Grace et, à la lueur du tableau de bord, la vit sourire. Puis il vérifia une nouvelle fois son rétroviseur.


      — Il faut absolument que je sème ce type. Je ne veux pas le conduire jusqu’au ranch.


      Lorsqu’il accéléra, leur poursuivant fit de même et doubla une voiture pour se rapprocher.


      — Plus de doute, marmonna-t-il. Nous sommes bel et bien suivis.


      — Ne le laissez pas nous rattraper, le supplia Grace.


      — Ne vous inquiétez pas. Je sais où le shérif Hale installe ses radars.


      En la voyant grimacer, Nick devina son aversion pour tout ce qui avait un rapport avec la police, y compris une simple amende pour excès de vitesse.


      — Détendez-vous, ils ne sont pas tous mauvais, dit-il pour la rassurer.


      Il relâcha légèrement la pédale d’accélérateur, juste assez pour laisser remonter l’homme qui les suivait. Au niveau de la bretelle de contournement pour les camions, il prit le grand virage qui les ferait ressortir sur l’autoroute, à l’ouest de la ville.


      — Plus vite ! Plus vite ! Plus vite ! entonna Caleb d’une voix excitée. Appuyez sur le champignon, monsieur Nick !


      Ce dernier fit un large sourire dans l’obscurité et s’exécuta lorsqu’ils débouchèrent sur l’autoroute déserte, le harceleur de Grace à leurs trousses.


      — Que dis-tu de ça, mon grand ?


      — Encore plus vite !


      — Caleb ! s’exclama Grace d’un ton de réprimande.


      Après une succession de montées et descentes relativement douces, la route recommença à monter. Le pick-up de Nick franchit le sommet en faisant un bond, juste devant une voiture de police, garée sur une aire de repos non signalée.


      Trois secondes plus tard, l’homme qui les filait passa à son tour devant la voiture de police. Les agents qui l’occupaient mirent aussitôt en route gyrophare et sirène et se lancèrent à leur poursuite.


      — Je t’ai eu, espèce de…


      Nick s’interdit d’aller au bout de sa phrase, afin de préserver les oreilles de l’enfant qui se trouvait juste derrière lui.


      — Grace, aidez-moi. Notez la marque de la voiture quand elle nous doublera. Le numéro de la plaque d’immatriculation aussi, si vous y parvenez.


      — D’accord.


      Apercevant une aire de stationnement au loin, Nick mit son clignotant droit et ralentit pour quitter l’autoroute. Au même instant, leur poursuivant passa devant eux à toute vitesse, sans ralentir.


      Grace laissa échapper un souffle.


      — Chevrolet blanche. Numéro de plaque B485. C’est incroyable ! Comment avez-vous su qu’il réagirait comme ça ?


      — Personne n’apprécie de se faire arrêter pour infraction au code de la route. Surtout pas un flic solitaire qui se croit au-dessus de la loi.
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      Grace étudia le P-V d’avertissement que Nick avait lancé avec désinvolture sur le plan de travail de la cuisine. Puis elle alla à l’évier pour rincer la vaisselle du petit déjeuner avant de la mettre dans le lave-vaisselle.


      — Monsieur Nick va m’emmener voir les chevaux ! annonça Caleb depuis le tabouret où il était assis, à côté de Nick.


      — Enfile d’abord une veste. Il fait froid, ce matin.


      Après s’être lavé et essuyé les mains, Grace se retourna et regarda Nick et Caleb en train de comploter.


      — Va chercher ton sweat-shirt polaire à capuche, insista-t-elle. Il est dans la valise ouverte, au pied du lit, dans la chambre de maman.


      — D’accord.


      Avec l’aide de Nick, le petit garçon descendit du tabouret et partit dans le couloir en courant.


      Le cœur serré, Grace s’efforça de repousser la boule d’émotion qui lui nouait la gorge. Elle s’approcha du plan de travail et s’arrêta devant Nick.


      — Vous n’avez pas idée à quel point j’apprécie ce que vous faites pour nous.


      Tandis qu’il la dévisageait en souriant, Grace fut frappée par sa beauté et par l’intensité de son regard. Son pouls accéléra légèrement et ses paumes devinrent moites.


      — Cette grande maison vide a bien besoin d’un peu d’animation.


      — Vous avez choisi le bon enfant pour ça.


      Eprouvant le besoin de justifier le changement constant du niveau d’énergie de son fils — même si elle savait que c’était une réalité qui n’était pas comprise par tout le monde —, elle poursuivit :


      — Enfin, après chaque transfusion sanguine. D’abord léthargique et endormi, il se transforme en une boule d’énergie en l’espace de quelques heures. Raison pour laquelle je prends généralement une journée de congé le lendemain.


      Le sourire de Nick disparut.


      — Animé ou léthargique, c’est un enfant super, Grace.


      Il recouvrit sa main de la sienne, et Grace dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas s’effondrer.


      — Caleb et vous pouvez rester ici aussi longtemps que nécessaire.


      Grace l’observa, un peu songeuse. La chaleur de la main de Nick sur la sienne remonta le long de son bras tandis qu’elle sentait un lien intime se créer entre eux.


      — Je trouverai le moyen de neutraliser l’ordure qui vous harcèle, déclara-t-il avec le plus grand sérieux.


      L’inquiétude gagna Grace.


      — Soyez prudent, Nick. Il a des amis dans la police qui ne voient aucun inconvénient à l’aider. Où que j’aille, il retrouve toujours ma trace.


      — Est-ce à ce moment-là que vous prenez la fuite ?


      — Oui.


      — Qui est-il ?


      Une vive tension noua soudain l’estomac de Grace. La vérité risquait de pousser Nick à renoncer à l’aider alors qu’elle avait désespérément besoin de lui, mais elle ne pourrait jamais se le pardonner si quelque chose devait lui arriver parce qu’elle ne l’aurait pas prévenu.


      Elle soupira.


      — Il s’appelle Rodney Marshall. C’est mon ex-beau-frère.


      — Le frère de votre ex-mari ?


      — Le frère de mon défunt mari.


      Nick ne tressaillit pas et, au grand soulagement de Grace, n’insista pas pour savoir pourquoi et comment. Au lieu de cela, il pressa légèrement sa main.


      — Vous n’avez pas vu les types avec qui je traîne, fit-il en s’écartant d’elle. Des ex, eux-aussi. Des ex-militaires.


      Il esquissa un nouveau sourire qui rassura un peu Grace. Juste un peu.


      Rodney Marshall était dangereux, d’autant plus qu’il était assoiffé de vengeance et menait une vendetta contre elle pour ce qu’elle avait fait à…


      Un bruit de pas la tira de ses pensées lorsque Caleb entra dans la cuisine.


      Elle se tourna vers son fils et dut réprimer un sourire. Il avait enfilé l’une des paires de bottes de Nick et l’un de ses chapeaux de cow-boy, qui lui tombait sur les yeux et qu’il dut repousser en arrière pour les regarder. Mais pas de sweat-shirt.


      — Caleb ! Tu n’es pas chez toi, ici. Tu ne peux pas fouiller dans les affaires de Nick sans permission.


      Reportant son attention sur ce dernier, elle se rendit compte qu’il riait sous cape.


      — J’ai l’impression que nous allons devoir faire quelques réglages, mon grand.


      A la vue de l’amusement de Nick, Grace fut soulagée qu’il n’en veuille pas à Caleb.


      — Je vais aller chercher son sweat-shirt, dit-elle.


      *  *  *


      Sans se départir de son sourire, Grace entra dans la chambre spacieuse dans laquelle Nick les avait installés, son fils et elle, la nuit précédente. Les histoires de chevaux et de Far West que lui avait racontées Zachary Giordano pendant la récréation, à la maternelle, avaient fortement influencé le désir de Caleb de devenir cow-boy un jour..


      Prenant une profonde inspiration, elle s’arrêta à côté de la valise ouverte et regarda les vêtements que son fils avait éparpillés dans son excitation à la perspective d’aller voir les chevaux.


      Vivre sans jamais vraiment défaire ses bagages avait des avantages mais, en cet instant, elle était incapable d’en trouver un seul.


      Le sweat-shirt à capuche à la main, Grace retourna dans la cuisine. Nick et Caleb n’étaient plus là.


      Un peu préoccupée, elle alla jusqu’à la grande fenêtre au-dessus de l’évier et jeta un coup d’œil dans l’arrière-cour. Nick et Caleb étaient en train de traverser la pelouse à une allure de tortue. Les bottes que Caleb avait « empruntées » à Nick, bien trop grandes pour lui, les ralentissaient.


      Ils s’arrêtèrent un instant et échangèrent quelques mots, après quoi Nick souleva Caleb et l’installa à califourchon sur ses épaules.


      Un nœud douloureux se forma aussitôt dans le ventre de Grace. Comme pour protéger son cœur, elle pressa la main contre sa poitrine. Etre seule n’était pas facile, mais elle avait appris à vivre avec. En revanche, la manière dont son fils regardait Nick lui fit prendre conscience que Caleb était seul, lui aussi — et privé d’un modèle masculin fort.


      Fuir une fois de plus ne ferait que rendre plus difficile encore la possibilité d’y remédier.


      Elle devait absolument rester à Freedom.


      *  *  *


      — Nom d’un chien, qu’est-ce que c’est que ça ? marmonna-t-il tout en faisant la mise au point sur ses jumelles.


      Allongé à plat ventre sur le sol, à un peu plus de deux cent cinquante mètres à l’est du corral où se trouvaient les chevaux, il regarda l’agent Cavanaugh soulever un petit garçon portant des bottes et un chapeau bien trop grands pour lui et l’installer sur ses épaules. C’était la première fois qu’il voyait l’enfant. Cavanaugh avait-il un neveu ?


      Tandis que le vent frais agitait l’herbe sèche et brunâtre autour de lui, il demeura parfaitement immobile, tel un serpent prêt à bondir.


      D’habitude, à cette heure de la matinée, Cavanaugh était parti. Il émit mentalement une bordée de jurons. Il allait devoir attendre pour s’introduire dans la maison. Il ne pouvait pas courir le risque de se faire repérer, pas maintenant, alors que ses plans se précisaient de manière aussi parfaite.


      Il recula lentement, précautionneusement, veillant à réduire au minimum la quantité de poussière soulevée par chacun de ses mouvements.


      Puis il redescendit jusqu’au bas de la côte. Résigné à devoir patienter, il s’allongea sur le dos et fixa le ciel gris.


      Il ne lui restait plus qu’à espérer que Cavanaugh parte suffisamment tôt et emmène le gosse avec lui.


      *  *  *


      Tandis qu’il promenait son regard sur le terrain situé au-delà du corral, Nick eut de nouveau la sensation d’être observé. Il n’y avait pourtant aucun mouvement dans l’herbe, à l’exception des ondulations provoquées par la brise matinale. Il se retourna et retira le loquet de la grille du corral. Puis il prit Caleb dans ses bras et se fraya un chemin au milieu des chevaux.


      Le petit garçon resserra ses bras autour du cou de Nick, qui le sentit trembler pendant qu’il observait les chevaux. Les oreilles tournées vers l’avant, ceux-ci le regardèrent avec curiosité.


      — Ne t’inquiète pas, mon grand, je te tiens. Ils ne te feront pas de mal.


      Caleb se détendit un peu, mais la méfiance se lisait toujours dans ses yeux.


      — Lui, c’est Jericho. Je l’utilise pour garder les vaches.


      Nick s’approcha du grand bai et lui flatta l’encolure.


      — Vas-y, caresse-le. Il est très gentil avec les enfants.


      Dans une démonstration de confiance, Caleb avança prudemment la main droite et la posa sur le cou du cheval. Un large sourire éclaira son visage, remplaçant son air inquiet.


      — Tu vois, qu’est-ce que je t’avais dit ?


      — Lui, il est gentil, admit Caleb en hochant la tête.


      — C’est vrai. Tu veux t’asseoir sur son dos ?


      Caleb déglutit et ses yeux bleu vif s’agrandirent. Il posa tour à tour le regard sur le cheval, puis sur Nick, avant de le reporter sur l’animal.


      — Tu n’es pas obligé, si tu n’en as pas envie.


      — Zachary-G le fait, lui.


      Il retira sa main du cheval et commença à jouer nerveusement avec ses doigts.


      — Je serai juste à côté de toi, dit Nick pour rassurer Nick.


      Son désir de faire comme son ami finit par prendre le dessus sur sa nervosité.


      — D’accord, monsieur Nick.


      Nick lui adressa un large sourire.


      — Très bien, champion, c’est parti !


      Il installa Caleb sur Jericho, tout en gardant une main sur sa cuisse, juste au cas où. Puis, de sa main libre, il saisit une poignée de la crinière noire du cheval.


      — Cramponne-toi à sa crinière, Caleb.


      En voyant un sourire se dessiner sur ses lèvres, Nick sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. L’enfant avait vaincu sa peur comme un brave petit soldat, et il ne put s’empêcher d’éprouver une certaine fierté.


      — Je pense que c’est assez pour aujourd’hui, reprit-il. La prochaine fois, je le sellerai et nous irons nous promener à travers champ.


      Caleb hocha la tête, relâcha la crinière du cheval et tendit les bras vers lui.


      Touché par la confiance que lui témoignait l’enfant, Nick le prit dans ses bras et ressortit du corral. Il referma la grille et le reposa sur le sol, dans ses bottes trop grandes.


      Il venait de remettre le loquet en place et était en train de se retourner quand il perçut un léger mouvement dans l’herbe, à une cinquantaine de mètres à l’est.


      Aussitôt en alerte, il garda le regard fixé sur l’endroit. C’est alors qu’il distingua deux yeux brillants. Etait-ce la cause de la sensation qu’il avait éprouvée un peu plus tôt ?


      — Caleb, jette un coup d’œil par là, murmura-t-il au petit garçon. Un coyote nous observe, tapi dans l’herbe.


      Nick s’accroupit et ramassa une motte de terre qu’il lança vers l’animal sauvage.


      Le coyote fit un bond et déguerpit aussitôt.


      — Est-ce que tu l’as vu ?


      — Oui ! Et il s’est sauvé drôlement vite ! s’exclama Caleb avec un large sourire, les yeux plissés à cause du soleil du milieu de matinée.


      — Allons rejoindre ta maman.


      *  *  *


      Il ne progresserait pas aujourd’hui, constata-t-il avec dépit en regardant Cavanaugh et l’enfant retourner dans la maison. Par ailleurs, il avait aperçu une femme derrière la fenêtre de la cuisine.


      Agacé par le retard que cela lui faisait prendre dans ses plans, il remballa ses affaires et se dirigea vers le terrain situé en contrebas du ranch sur lequel se trouvait une vieille grange abandonnée. Il y était resté terré durant tout le mois qui venait de s’écouler, dans l’attente d’une nouvelle occasion de frapper, en se servant par intermittence de la grande maison vide de l’agent Cavanaugh comme si c’était la sienne.


      *  *  *


      Le regard fixé sur les documents étalés devant lui, Nick s’enfonça dans son fauteuil. Depuis qu’il avait quitté le ranch, aux alentours de midi, il avait été incapable de faire sortir Grace et Caleb Marshall de son esprit. Pas plus qu’il n’était parvenu à oublier que la mission dont il avait accepté de se charger pour le gouverneur Lockhart risquait de le placer devant un cas de conscience.


      Si Grace n’était pas venue s’installer à Freedom dans le but de faire chanter le gouverneur, tout aurait été différent. Et les choses s’étaient encore compliquées pour lui dès l’instant où il avait fait la connaissance de Caleb. De plus, certains points continuaient de le préoccuper à propos de Grace. Notamment la raison pour laquelle son beau-frère la harcelait. Avait-elle manqué à sa promesse de lui donner la collection de cartes de base-ball de son défunt mari ? Avait-elle refusé de lui verser sa part de l’héritage familial ? Il doutait qu’il s’agisse de ce genre de problèmes.


      — Salut, mon vieux, dit Matteo en approchant une chaise du bureau de Nick avant de s’y asseoir. Tu as de quoi noter ? J’ai pu jeter un coup d’œil à la candidature de Grace Marshall pour la place de serveuse au café.


      Nick se redressa sur son siège. Il se sentait coupable d’avoir demandé une telle faveur à son ami, mais était avide d’obtenir des informations susceptibles d’expliquer la situation fâcheuse dans laquelle se trouvait Grace.


      — Il y a trois ans, elle travaillait dans une école maternelle à Billings, dans le Montana. Elle a ensuite été embauchée dans un restaurant à Amarillo. Et, depuis son arrivée à Freedom, rien d’autre qu’un mi-temps à la maternelle.


      Nick nota les renseignements, puis ouvrit un tiroir de son bureau pour en sortir le verre qu’il avait pris au café.


      — Il est propre. Dis-le bien à Faith.


      Matt le prit.


      — J’espère que tu sais ce que tu fais. Grace semble être une femme sympathique.


      — Elle l’est. Et son fils, Caleb, est un gamin adorable.


      — Alors quel est le problème ?


      — Il n’y en a aucun. Du moins aucun à propos duquel je puisse entrer dans les détails.


      Matt haussa les épaules.


      — O.K. Mais, si tu as besoin d’aide, tu sais que tu peux compter sur l’équipe.


      Nick acquiesça d’un signe de tête.


      — J’apprécie, merci. Comment se passent les choses au Twin Harts Ranch ? Vous avez une piste sur le type de la vidéo des caméras de surveillance ?


      — Rien en dehors d’une empreinte de chaussure dont nous avons fait un moulage. D’après le labo, il s’agit d’une botte standard de l’uniforme des Marines.


      — Est-ce que je peux voir l’empreinte ?


      — Bien sûr.


      Matt alla chercher le moulage qui se trouvait sur son bureau et l’apporta à Nick.


      — La semelle n’a pas l’air très usée. Nous pourrions avoir affaire à un type qui aime simplement se déguiser et jouer au soldat.


      Nick rendait le moulage à Matteo quand Amelia vint déposer un papier devant lui.


      — Le numéro de plaque d’immatriculation B485 correspond à une Chevrolet Impala blanche, de 1998. Le propriétaire est un certain Tom McCarthy, domicilié ici même, à Freedom. Je vous ai noté son numéro de téléphone.


      — Merci, Amelia.


      — De rien, répondit-elle par-dessus son épaule en s’en allant.


      — Il faut que je te laisse, annonça Matteo. Je dois rentrer. Ce soir, j’emmène mes deux femmes préférées au restaurant, dit-il en faisant référence à Faith et à la fille de cette dernière, Kaleigh.


      — Passez une bonne soirée.


      Nick prit soudain conscience que, pour la première fois depuis qu’il avait intégré l’équipe de CS & I et s’était installé à Freedom, il avait également quelqu’un qui l’attendait chez lui, ce soir. Il lui restait encore deux ou trois choses à faire, après quoi il pourrait rentrer chez lui.


      Décrochant le téléphone, il composa le numéro inscrit sur le papier qu’Amelia lui avait remis.


      — Allô ?


      — Tom McCarthy ?


      — Oui.


      — Bonjour, je m’appelle Nick et j’aimerais avoir quelques renseignements à propos de votre Chevrolet Impala.


      — Désolé, vous arrivez trop tard. Je l’ai vendue hier. J’aurais dû retirer l’annonce du journal.


      — On dirait que mon ami m’a devancé. Taille moyenne, cheveux châtain foncé, du nom de Rodney Marshall ?


      — La description correspond, mais il a dit s’appeler James Allred et vivre à Amarillo.


      — Ah ! Désolé. Je dois faire erreur.


      Nick raccrocha. Que Marshall se soit servi d’un nom d’emprunt pour acheter une autre voiture à un particulier n’avait rien de surprenant. Il finirait sans doute par l’abandonner quelque part, comme il l’avait fait avec la berline noire. Nick ne voulait qu’une chose, à présent : connaître les motivations de ce type. Et Grace Marshall était la seule à pouvoir répondre à cette question.


      Il mit dans une chemise le document qu’il avait imprimé un peu plus tôt et qu’il comptait adresser au procureur général du Texas afin de demander une dérogation médicale pour faire ouvrir un dossier d’adoption scellé. Sa requête avait peu de chances d’aboutir, mais c’était la première démarche à effectuer. Il ne lui restait plus qu’à le faire signer à Grace avant de l’envoyer.


      La culpabilité l’envahit soudain. Dès que ce serait possible, il avait la ferme intention de retourner voir le gouverneur Lockhart. Cette fois, il mettrait un nom sur le bébé anonyme qu’elle avait abandonné. Cela lui ferait peut-être reconsidérer la situation.


      En soupirant, il prit son bloc-notes et passa en revue les informations que Matteo lui avait fournies au sujet des emplois précédents de Grace.


      A présent, en plus de posséder ses empreintes, il connaissait le nom des villes où elle avait vécu ces trois dernières années. Il devait encore vérifier certains points, mais… Ecœuré à la pensée de ce qu’il faisait, il ouvrit le premier tiroir de son bureau et y jeta son bloc.


      — J’arrête pour aujourd’hui, lui annonça Amelia.


      — Je ne serai pas là demain, dit Nick. Je dois travailler sur ma mission pour le gouverneur et je vais avoir besoin de la Tahoe grise de la compagnie.


      — Les clés sont accrochées au tableau dans le placard à fournitures. N’oubliez pas la table ronde de Nolan, vendredi à 8 heures.


      — J’y serai.


      Nick se leva de son fauteuil et prit la chemise posée sur son bureau. Il avait soudain hâte de rentrer chez lui.
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      — Va te laver les mains, ordonna Grace à Caleb.


      A contrecœur et en traînant les pieds, il se dirigea vers le fond du couloir, pendant qu’elle finissait de mettre la table.


      Une lueur de phares de voiture balaya soudain les rideaux tirés de la fenêtre de la salle à manger. Le cœur de Grace fit un bond. Pour une raison étrange, elle se sentait comme une enfant le matin de Noël, excitée par l’anticipation.


      Elle se dirigea vers la porte d’entrée afin de désactiver l’alarme. Au grand mécontentement de Caleb, elle ne s’était pas aventurée hors de la maison de toute la journée. Tant que Rodney n’aurait pas décidé de la laisser enfin tranquille et de quitter la ville, sortir ne serait pas sûr.


      Alors qu’elle s’apprêtait à composer sur le clavier le code que Nick lui avait communiqué, elle hésita et, se haussant sur la pointe des pieds, colla son œil au judas.


      Le véhicule qui venait de s’arrêter dans l’allée circulaire n’était pas le pick-up blanc de Nick.


      — Mes mains sont propres, m’man, annonça fièrement Caleb derrière elle.


      En proie à la panique, Grace se retourna vers son fils. Ils devaient se cacher jusqu’à ce que la menace potentielle soit passée !


      — Viens, mon chéri. Maman doit aussi se laver les mains avant de dîner.


      Le cœur battant à tout rompre, elle prit Caleb dans ses bras et se hâta vers la chambre.


      Dès qu’elle y fut, elle verrouilla la porte et se dirigea droit vers la salle de bains attenante. Elle en verrouilla également la porte et éteignit la lumière. La veilleuse branchée à côté du lavabo s’alluma automatiquement.


      — Cool ! fit Caleb en se tortillant pour qu’elle le lâche.


      — Je te lâche, mais tu dois promettre de jouer au jeu du silence avec moi.


      Ravi à l’idée de jouer, Caleb acquiesça avec un vigoureux hochement de tête.


      — C’est bien, mon chéri. Pas un mot pendant dix minutes, murmura Grace en le posant au sol.


      Elle le prit par la main et l’entraîna vers la baignoire.


      A la seconde où elle le lâcha, il plaqua ses mains sur sa bouche et l’observa, ses grands yeux bleus plissés, signe du sourire dissimulé sous ses paumes.


      Touchée par son geste innocent, Grace s’assit sur le bord de la baignoire et l’attira dans ses bras. Le serrant fort contre elle, elle tendit l’oreille à l’affût du moindre bruit. Si l’alarme se déclenchait, la police locale débarquerait en quelques minutes.


      Elle regarda autour d’elle à la recherche d’un objet qui puisse éventuellement lui servir d’arme et opta pour le porte-serviettes en métal.


      C’est alors que le hurlement strident de l’alarme retentit, faisant courir un frisson dans tout son corps.


      Caleb retira les mains de sa bouche pour se couvrir les oreilles. Ses yeux se remplirent de larmes tandis que son amusement se transformait en peur.


      — Ce n’est rien. Ne t’inquiète pas, lui dit Grace pour le rassurer.


      Elle devait agir.


      — Maman va l’arrêter.


      Elle se leva et déposa Caleb dans la baignoire. D’un geste vif, elle attrapa un drap de bain et l’y emmitoufla, ne laissant apparaître que son visage.


      — Le jeu n’est pas fini, mon chéri. Ne bouge pas d’ici jusqu’à ce que je revienne te chercher.


      Elle lui caressa la joue puis tira le rideau de douche pour dissimuler son fils.


      La tension mettait à vif chacune de ses terminaisons nerveuses.


      D’une main tremblante, elle saisit le porte-serviettes et, le cœur battant, se dirigea vers la porte.


      Les souvenirs du passé la firent hésiter et ébranlèrent un instant sa résolution, mais elle serra les dents et refoula avec détermination son envie de se cacher.


      Le souffle court, elle sortit dans la chambre. La pièce était vide.


      Passant sa main libre dans la salle de bains, elle pressa le bouton de verrouillage de la poignée de porte puis la ferma pour mettre Caleb en sécurité.


      Si Rodney Marshall était venu assouvir sa vengeance, elle n’allait pas le laisser faire sans se défendre.


      *  *  *


      La porte d’entrée était grande ouverte. Les clés de Nick se balançaient encore dans la serrure tandis qu’il s’efforçait de faire cesser le hurlement horripilant de l’alarme qu’il venait de déclencher.


      Il ne l’utilisait pas en temps normal et, dans sa hâte à voir Grace et Caleb, il avait oublié l’avoir activée ce matin.


      « 1-9-3-5 Désarmer. »


      Il appuya une deuxième fois sur la dernière touche pour faire bonne mesure, mais le bruit infernal continua de résonner dans toute la maison. Les nerfs à vif, il recommença depuis le début.


      « 1-9-3-5 Désarmer. » La frustration le rendait maladroit.


      Où était Grace ? se demanda-t-il. A en juger par l’appétissante odeur qui flottait dans l’air, elle devait encore être dans la cuisine peu avant qu’il n’arrive.


      L’inquiétude montant en lui, il renonça à désactiver l’alarme et traversa rapidement le vestibule jusque dans la cuisine. Vide, constata-t-il. Comme la salle à manger. Il remarqua néanmoins que la table avait été soigneusement mise pour trois.


      — Grace ? Caleb ?


      Les battements de son cœur accélérèrent alors qu’il se précipitait vers la chambre où Grace s’était installée.


      La porte était verrouillée.


      — Grace ! cria-t-il par-dessus le bruit assourdissant.


      Aucune réponse.


      Levant le pied, il en frappa la porte de toutes ses forces. Il y eut un craquement de bois, le verrou sauta, et la porte s’ouvrit à la volée, allant heurter le mur.


      Il entendit un cri, puis une violente douleur à l’arrière du crâne lui fit voir une explosion d’étoiles.


      — Grace…


      Chancelant, il se rattrapa au montant de la porte pour ne pas s’effondrer.


      La lumière s’alluma au même moment dans la chambre et il découvrit Grace qui brandissait un porte-serviettes.


      Comme s’il lui brûlait les doigts, elle le lâcha tout à coup.


      En reconnaissant Nick et en se rendant compte de sa méprise, elle écarquilla les yeux et l’horreur se peignit sur ses traits.


      — Grace…, fit Nick en lui ouvrant grands les bras.


      Plutôt que de s’y blottir, elle secoua la tête et le prit par la main pour l’entraîner jusqu’au vestibule où la porte d’entrée était toujours grande ouverte.


      Elle retira la clé de la serrure et l’alarme s’arrêta aussitôt.


      Puis elle referma la porte.


      Enfin, sans dire un mot, elle se réfugia dans les bras de Nick.


      — Je suis désolée de vous avoir frappé, dit-elle. J’ai cru qu’il s’était introduit dans la maison pour…


      La sentant trembler contre lui, Nick fut troublé par la peur qu’il lui avait infligée en oubliant cette maudite alarme dont il ne se servait pratiquement jamais.


      — Est-ce que vous allez bien ? murmura-t-il dans ses cheveux.


      Il inspira sa douce odeur et savoura la sensation de son corps contre le sien.


      — Mieux, maintenant que vous êtes là.


      — Et Caleb ?


      — Il est en sécurité dans la salle de bains.


      — Je suis désolé, Grace. J’aurais dû téléphoner pour vous prévenir que je rentrerais avec une autre voiture.


      Elle pencha la tête en arrière et leva vers lui son magnifique regard bleu.


      — Si j’avais pris le temps de vérifier qui remontait l’allée avant de paniquer…


      — Au contraire, vous avez eu la bonne réaction en vous mettant à l’abri et…


      Il porta la main à la bosse qui enflait sur son occiput.


      — … en vous armant.


      — Maman !


      D’un même mouvement, ils s’écartèrent l’un de l’autre et se précipitèrent vers la chambre pour récupérer Caleb.


      La porte était fermée.


      — Caleb ? Peux-tu retirer le verrou ? demanda Nick, inquiet des conséquences que pouvait avoir eues sur le petit garçon ce moment de panique.


      Quelques instants plus tard, l’enfant sortait de la salle de bains, traînant derrière lui sa grande serviette.


      — Monsieur Nick, vous êtes rentré !


      Nick le prit dans ses bras.


      En se tournant vers Grace, il fut frappé par le doux sourire qui étirait ses lèvres — des lèvres qu’il eut soudain envie d’embrasser. Il chassa la pensée de son esprit et reposa Caleb sur le sol.


      — Et si nous allions dîner ? suggéra-t-il. Je ne sais pas ce que vous avez préparé, mais ça sent divinement bon, ajouta-t-il en souriant à Grace.


      — Poulet au curry, répondit-elle.


      — Tous les deux, allez vous mettre à table. Je vais essayer de joindre le shérif Hale avant qu’il n’envoie une voiture à cause de l’alarme.


      Il prit le portable fixé à sa ceinture et suivit Grace et Caleb hors de la chambre en composant le numéro, s’arrêtant ensuite dans le couloir le temps de donner les informations nécessaires au central.


      Après avoir raccroché, il resta un instant immobile à les regarder, la mère et l’enfant, main dans la main, et fut frappé par les émotions qui se bousculaient en lui.


      Sa détermination à les protéger était plus forte que jamais, dût-ce être au péril de sa vie.


      *  *  *


      — C’est un vrai tour de magie, ce que vous avez fait avec ce poulet surgelé, dit Nick avec un petit rire tandis qu’il déposait le reste de la vaisselle dans l’évier, où Grace était en train de la rincer.


      — Je pense qu’il est urgent d’aller faire quelques provisions, fit-elle en lui jetant un coup d’œil de côté.


      — Ça ne peut pas être aussi terrible que vous voudriez me le faire croire, répliqua Nick. Il doit y avoir des choses dans le congélateur.


      — Non. Rien que des blancs de poulet et un sachet de petits pois.


      Perplexe, Nick ouvrit le lave-vaisselle. C’était bizarre. Certes, il dînait à l’extérieur presque tous les soirs et ne rentrait chez lui que pour dormir, mais il se rappelait avoir fait le plein de provisions deux semaines plus tôt.


      — Ne vous tracassez pas pour ça, Nick. Demain, en sortant du travail, j’irai faire des courses. Y a-t-il des choses à éviter ?


      — Les choux de Bruxelles, répondit-il avec un grand sourire.


      Son regard glissa vers la fenêtre et s’y arrêta.


      — Hé ! Vous avez vu ça ? demanda-t-il sans détacher les yeux d’un point lumineux à peine visible dans la nuit sans lune.


      Grace plissa les yeux.


      — Oui. Ça provient sans doute d’une lampe électrique ou d’une lanterne. Nous sommes trop loin pour pouvoir le déterminer avec certitude.


      En alerte, Nick continua de fixer la lumière et tenta de déterminer son emplacement.


      — Ça vient de la vieille grange abandonnée, située sur le terrain en contrebas que je ne loue pas à mon patron. A part des serpents à sonnette et des lapins, il n’y a rien, là-bas.


      — Je déteste les serpents, murmura Grace en frissonnant.


      — Ne vous en faites pas. Par ce froid, ils restent terrés dans leur nid.


      — Ce ranch ne vous appartient donc pas ?


      — Non. Bart Bellows, le fondateur de CS & I, en est le propriétaire. Il l’a fait construire il y a six ans, pour son fils. Malheureusement, ce dernier a été tué en Irak. La maison étant inoccupée, Bart m’a proposé de venir y vivre plutôt que de louer un appartement en ville. J’ai évidemment sauté sur l’occasion, et ça m’a permis de ramener mes chevaux d’Idaho, où mes parents les gardaient.


      — En fait, sous votre camouflage militaire, vous êtes un cow-boy, dit Grace avec un sourire.


      — De souche.


      La lumière lointaine vacilla soudain avant de s’affaiblir, puis de s’éteindre.


      Même si Nick n’était pas particulièrement inquiet à l’idée que quelqu’un se soit introduit sans permission dans la grange, sa curiosité était piquée au vif.


      Dès que possible, il sellerait un cheval et irait jeter un coup d’œil aux environs, décida-t-il en aidant Grace à finir de rincer la vaisselle. Il s’agissait probablement d’un des propriétaires de ranches voisins qui était à la recherche d’une vache égarée ou d’un chien.


      Les pas de Caleb, qui entrait dans la cuisine, le tirèrent de ses pensées. Il s’appuya contre l’évier, à côté de Grace, et tous deux regardèrent le petit garçon vêtu de son pyjama.


      — Montre-moi tes dents, demanda Grace.


      Caleb ouvrit grand la bouche afin de lui faire admirer le résultat de son brossage.


      — Très bien. Au lit, maintenant. Il y a école, demain, et tu auras beaucoup de choses à raconter à Zachary-G à propos du cheval que tu as monté aujourd’hui.


      Elle le prit par la main.


      — Je vais te border.


      — Je veux que ce soit M. Nick.


      — Je suis flatté, mon grand, mais c’est à ta maman de décider.


      Nick se tourna vers Grace. Il ne voulait pas empiéter sur son territoire. Elle était extrêmement protectrice à l’égard de son fils, et à juste titre.


      — Verriez-vous un inconvénient à le faire ? s’enquit-elle en le dévisageant avec intensité. Je dois encore essuyer la table et le plan de travail.


      — Vous êtes sûre ?


      Elle acquiesça un peu trop vigoureusement d’un signe de tête, puis lâcha la main de Caleb. Après avoir pris un torchon, elle se dirigea vers la table de la salle à manger.


      — Allons-y, fiston.


      Nick prit Caleb dans ses bras.


      — Samedi, nous sellerons les chevaux et nous irons faire une vraie balade.


      — Super !


      Nick entra dans la chambre tandis que Caleb, calé contre son torse, posait la tête sur son épaule. Il alla jusqu’au lit, rabattit l’édredon et déposa le petit garçon entre les draps, puis le borda.


      — Bonne nuit, mon grand, dit-il en passant une main sur ses cheveux. Je suis content que tu sois ici, en sécurité. Dors bien.


      Caleb ferma aussitôt les yeux ; son énergie était déjà retombée.


      Après avoir éteint la lumière, Nick tira doucement la porte sans la fermer complètement.


      Demain, dans la matinée, il ferait réparer la serrure endommagée. Il regrettait que ce ne soit pas aussi facile de réparer ce qui n’allait pas chez Caleb.


      Avec un soupir, il se dirigea vers le vestibule et s’arrêta devant le guéridon où il avait abandonné la chemise contenant le courrier destiné au procureur pendant qu’il tentait de faire cesser les hurlements de l’alarme.


      Ce document n’aiderait pas Caleb, il ne garantirait pas sa survie. Nick se passa une main sur le visage et le prit, frustré par la bataille qui faisait rage en lui.


      Honneur-devoir. Devoir-honneur…


      Sa mission pour le gouverneur l’étouffait. Le nœud coulant autour de son cou ne cessait de se resserrer et, s’il ne voulait pas être asphyxié par sa propre indécision, il allait devoir vite s’en libérer.


      — Nick ?


      La voix de Grace lui fit lever les yeux vers l’entrée de la cuisine, où elle se tenait.


      — Est-ce que tout va bien ?


      — Oui.


      En s’approchant d’elle, Nick vit des larmes briller dans ses yeux. Préoccupé, il lui effleura le haut du bras.


      — Je suis désolé, Grace. Je n’aurais pas dû vous priver de votre rituel du soir. Je sais à quel point il vous est précieux.


      — Au contraire, je suis heureuse que vous ayez pris le temps de le border. Caleb a besoin d’un modèle masculin dans sa vie. Il n’a parlé que de vous toute la journée, et ça me remplit de joie. Je veux qu’il soit entouré d’autres hommes que ceux qu’il voit à l’hôpital en blouses blanches, avec des aiguilles, et qui infligent de la doul…


      Sa voix se brisa.


      Le cœur de Nick se serra. Il l’attira vers lui et elle enroula les bras autour de son cou. S’il y avait un paradis sur terre, il venait de le trouver. L’enfer, également.


      Le désir qu’il éprouva soudain vint s’ajouter aux émotions contradictoires qui se disputaient en lui.


      Grace lui faisait confiance pour découvrir quelque chose qu’il savait mais ne pouvait lui révéler. Il avait promis au gouverneur Lockhart de garder le silence, et il était de son devoir de tenir parole, même si son sens de l’honneur lui dictait de tout dire à Grace pour sauver la vie de Caleb.


      *  *  *


      Une vague de désir traversa le corps de Grace telle une décharge électrique et réveilla chacune de ses cellules. Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas été enlacée ! Il s’était écoulé trop de temps depuis la dernière fois qu’un homme l’avait touchée.


      Penchant la tête en arrière, elle leva les yeux vers Nick et vit briller une étincelle dans son regard. Il y avait quelque chose de dangereux, elle en était parfaitement consciente, mais il y avait aussi autre chose qu’elle aspirait à explorer, et peu importe si elle devait s’y brûler.


      Tandis qu’elle se hissait sur la pointe des pieds et effleurait ses lèvres des siennes, elle entendit tomber sur le sol le dossier que tenait Nick. Ce dernier approfondit le baiser et posa de manière possessive ses mains dans son dos avant de l’attirer plus fermement contre son large torse.


      Grace s’abandonna à lui avec un gémissement, absorbant son goût et son odeur, savourant les picotements de plaisir qui la parcouraient.


      Puis elle se laissa retomber sur ses talons et mit fin au baiser impromptu.


      Après avoir difficilement repris sa respiration, elle regarda Nick ouvrir lentement les yeux. Ce qu’elle venait de faire était totalement irréfléchi et ne lui ressemblait pas. Ses joues s’empourprèrent d’embarras.


      — Je… je suis…


      — Désolée, dit-il pour elle. Ne le soyez pas. Moi, je ne le suis pas du tout.


      Il se baissa pour ramasser la chemise qu’il avait lâchée et alla la poser sur le plan de travail.


      — J’ai un document à vous faire signer. Il pourrait nous aider à localiser votre mère biologique.


      Encore sous l’emprise du désir, Grace le rejoignit. Avait-il ressenti la même chose ? Elle obtint la réponse à sa question lorsqu’il se retourna et lui lança un regard passionné.


      — Je vais l’expédier au procureur général du Texas, expliqua-t-il en ouvrant la chemise pour en sortir le document en question. Si nous avons de la chance et qu’il accède à notre requête d’examen médical, cela nous permettra de faire desceller votre dossier d’adoption. C’est loin d’être gagné, mais nous devons essayer cette voie en premier.


      La gorge de Grace se serra tandis que la déception s’abattait sur elle.


      — J’ai effectué cette démarche dès mon retour au Texas, et ma demande a été rejetée.


      — Je suis désolé.


      Les sourcils froncés, Nick l’étudia avec attention et poursuivit :


      — J’ai examiné la copie des papiers d’adoption que vous m’avez fournie. Hormis la signature du juge en bas de page, la nationalité de votre mère et son âge au moment de votre naissance, elle ne contient guère d’informations. Quel âge avez-vous aujourd’hui ?


      — Trente-trois ans.


      — Votre mère biologique en avait vingt-deux lorsqu’elle vous a mise au monde. Elle aurait donc approximativement cinquante-cinq ans aujourd’hui. Comme je vous l’ai dit, ce n’est pas gagné. Nous pourrions peut-être faire paraître une annonce dans le journal local, qui contiendrait les informations dont nous disposons. Ainsi, toute personne sachant quelque chose à son propos serait en mesure de nous contacter.


      — Excellente idée. Il me reste un peu d’argent de la succession de mes parents, que j’avais économisé pour une situation d’urgence. Nous pourrions offrir une récompense en échange d’informations qui permettront de découvrir son identité. Si ma mère biologique vit encore dans la région, elle pourrait même se reconnaître et décider d’y répondre en personne. Je suis certaine qu’elle m’a abandonnée uniquement parce qu’elle n’avait pas le choix.


      Une pointe d’espoir s’insinua en Grace, bien qu’elle ait conscience que Nick avait raison — ils ne disposaient pas de beaucoup d’éléments pour avancer.


      Elle effleura sa main, posée sur le document.


      — Vous ne m’avez toujours pas précisé le montant de vos honoraires.


      Nick secoua la tête, puis leva son autre main pour recouvrir la sienne.


      — Cadeau de la maison.


      Touchée par sa générosité, Grace le gratifia d’un sourire.


      — Je trouverai une manière de vous rembourser. Poulet au curry une fois par semaine ou je nettoierai votre frigo ou autre chose.


      — Voir Caleb en bonne santé me suffira amplement.


      Le cœur de Grace se serra. Elle aussi en avait désespérément besoin. Peut-être plus encore qu’elle avait besoin d’air pour respirer.


      — Demain matin, je vous conduirai à la maternelle, Caleb et vous, au cas où Marshall vous y attendrait pour reprendre votre trace. Je repasserai vous chercher en fin de matinée pour m’assurer qu’il ne vous suit pas.


      Grace hocha la tête. Retirant sa main de sous la sienne, Nick remit le document dans la chemise.


      — S’il est cohérent, il finira par quitter la ville, déclara-t-elle.


      — Que voulez-vous dire ?


      Nick tourna la tête vers Grace et vit son regard se poser un instant sur ses lèvres. Puis elle se ressaisit et parut refouler le souvenir agréable du baiser qu’ils venaient d’échanger.


      — Il semble toujours sortir de nulle part, expliqua-t-elle. D’habitude, il me faut environ une semaine pour me rendre compte de sa présence, pour le sentir en train de m’observer, tapi dans l’ombre. Il commet des actes de malveillance, comme crever les pneus de ma voiture ou faire couper l’électricité à mon appartement, puis il disparaît du jour au lendemain. En général, c’est à ce moment-là que je plie bagage et que je quitte la ville, de crainte qu’il ne tente un jour de s’en prendre à nous physiquement.


      — Demain, pendant que vous serez au travail, je ferai un tour en ville. S’il est encore là, je le trouverai et le convaincrai qu’il a tout intérêt à retourner d’où il vient.


      — Soyez prudent, Nick. S’il vous arrivait quelque chose, je ne me le pardonnerais jamais, dit Grace, l’estomac noué par l’inquiétude. C’est un policier, il est armé.


      — Ne vous en faites pas pour moi. Allez vous coucher. Je me charge de verrouiller toutes les portes.


      Un sourire tendre se dessina lentement sur les lèvres de Nick. Il leva la main et effleura la joue de Grace.


      La gorge serrée, elle ferma les yeux et savoura la douceur du contact de sa peau contre la sienne, avant que la réalité ne la fasse brusquement se ressaisir. Elle rouvrit les yeux et le regarda attentivement.


      — Vous me le promettez ?


      — Oui. Je vous le promets.


      — Merci.


      Encouragée par les progrès qu’ils avaient faits sur plusieurs fronts au cours de la soirée, Grace hocha la tête. L’attirance physique qu’elle éprouvait pour lui avait également été confirmée et répandait de la chaleur dans tout son corps. Mais elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour la sécurité de Nick.


      *  *  *


      Le regard rivé à l’écran de son ordinateur, Nick se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.


      Il songea aux conséquences qu’il devrait affronter s’il creusait davantage dans le passé de Grace. A l’entendre, Rodney Marshall serait plus dérangeant que réellement dangereux. Cependant, il avait vu de ses propres yeux les dégâts qu’il avait causés dans l’appartement de Grace. L’acide sulfurique déversé dans sa chambre était un signe plus que révélateur de la haine que cet homme lui vouait. Quant au message inscrit en lettres rouge sang sur le mur de son garage, il était clair. A ses yeux, elle était une meurtrière.


      Rodney Marshall n’était pas un harceleur moyen, simplement agaçant et ennuyeux.


      Nick ouvrit son navigateur internet et entra les mots « Journaux », « Billings » et « Montana » dans le moteur de recherche.


      Le Billings Gazette apparut en tête des résultats. Il cliqua sur le lien du site, puis sur celui des dossiers archivés du journal.


      Chassant la culpabilité qui l’accablait soudain, Nick serra les dents et tapa « Grace Marshall » dans le rectangle blanc du moteur de recherche. Après une seconde d’hésitation, il appuya sur la touche « Entrée ». Il ne pouvait pas y avoir de secrets entre eux — c’était tout ou rien. Pour elle, il se préparait à affronter la femme la plus puissante du Texas. Il devait savoir ce que Grace fuyait.


      Le gros titre remplit soudain toute la largeur de l’écran d’ordinateur.


      Nick se raidit. Un coup de sabot d’un cheval sauvage ne lui aurait pas fait plus mal que le coup qui le toucha en plein cœur lorsqu’il lut :


      « Une institutrice de maternelle inculpée pour le meurtre de son mari. »


      Nick lança l’imprimante et ferma les yeux. Parfois on gagne, parfois on perd. Il avait tout imaginé sauf ça.
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      Nick regarda Grace et Caleb monter les marches jusqu’à la porte de la maternelle.


      Marquant une pause avant d’entrer, le petit garçon se retourna pour lui faire un signe de la main auquel Nick répondit depuis l’intérieur de sa voiture.


      Il attendit qu’ils soient en sécurité dans le bâtiment pour démarrer et quitter en marche arrière sa place de parking.


      Si sa recherche internet de la veille lui avait fourni les réponses qu’il cherchait, elle avait également creusé un trou béant dans son cœur.


      Grace Marshall avait été inculpée d’homicide involontaire dans la mort de son mari, Troy Marshall, le père de Caleb. Nick ne disposait pas des transcriptions du procès et ignorait ce qui s’était passé exactement la nuit où Troy Marshall avait perdu la vie, mais il savait que Grace avait été acquittée de tous les chefs d’accusation. Ce qui expliquait que sa candidature n’ait pas posé problème et qu’elle ait été embauchée à la maternelle. Mais pourquoi ne lui avait-elle rien dit ? Par crainte qu’il ne croie pas à son innocence et laisse tomber son affaire, ou par besoin de conserver son anonymat pour aller de l’avant et reconstruire sa vie ? Sans doute un peu des deux, décida-t-il.


      En tout cas, une chose était certaine : Rodney Marshall, le frère du défunt, la harcelait afin d’obtenir la justice dont il estimait avoir été privé par le tribunal.


      Grace était réellement en danger. L’unique inconnue dans l’équation était Caleb.


      A la pensée de l’enfant, Nick sentit son estomac se tordre.


      Jusqu’à présent, la haine de Rodney Marshall avait été dirigée contre Grace. Et s’il décidait soudain de s’en prendre à son fils pour l’atteindre ?


      Nick devait envisager tous les scénarios possibles ; Grace l’avait certainement fait, et c’était sans doute la raison pour laquelle elle choisissait toujours de prendre la fuite plutôt que de risquer une confrontation.


      Un frisson glacial le parcourut. Il devait retrouver Marshall et le neutraliser. Et rapidement.


      Sans cela, il risquait de lui permettre de faire du mal à une femme et un enfant auxquels il commençait à s’attacher.


      *  *  *


      Grace promena son regard sur les groupes d’enfants qui s’amusaient dans la cour de récréation, à la recherche de Caleb. Son assistante, Tracy Sullivan, avait téléphoné pour prévenir qu’elle avait la grippe et serait absente, ne laissant que Charlotte Manning — enseignante spécialisée — pour l’aider à encadrer les élèves.


      — Avez-vous vu Caleb ? lui demanda-t-elle, inquiète.


      — Il jouait dans le bac à sable avec Zachary Giordano, il y a un instant, répondit Charlotte avant d’ajouter, après avoir jeté un coup d’œil vers l’aire de jeux : Zachary est toujours là, mais je ne vois pas Caleb.


      Grace sentit la panique la gagner.


      — Excusez-moi, Charlotte.


      Elle laissa la jeune femme pour se diriger vers Zachary.


      Le petit garçon souffrait du syndrome d’Asperger, un des nombreux troubles dans le spectre de l’autisme.


      — Zachary ?


      Assis dans le sable, ses jambes repliées sous ses fesses, l’enfant leva la tête vers elle. Il avait fait galoper son cheval en plastique autour de lui tant de fois qu’il avait creusé une petite tranchée étroite.


      Le regard de Grace tomba sur un cheval brun — qui appartenait à Caleb — abandonné dans un coin du bac à sable, sur sa droite.


      — Est-ce que tu sais où est allé Caleb ? demanda-t-elle en s’agenouillant à côté de Zachary. Est-ce que tu l’as vu ?


      L’ombre de Charlotte Manning se dessina sur le sable.


      — Laissez-moi faire, Grace. Il est tactile.


      Elle combla la distance qui la séparait de l’enfant, puis posa une main sur son épaule.


      — Zachary, peux-tu me montrer le dernier endroit où tu as vu Caleb ?


      S’animant comme par magie, le petit garçon esquissa un sourire et indiqua du doigt la porte de derrière de la maternelle.


      — Il est probablement aux toilettes, Grace. Allez vérifier, je m’en sortirai toute seule.


      — Merci, Charlotte.


      Se relevant, Grace se précipita vers l’arrière du bâtiment. Malgré tous les exercices d’entraînement qu’ils avaient pratiqués afin d’être parés en cas de tempête, par exemple, Caleb avait enfreint la règle numéro un : toujours dire à un enseignant où l’on allait et se faire accompagner d’un ami si possible.


      Elle allait devoir réexaminer ses méthodes, songea-t-elle, s’assurer que les informations étaient bien assimilées et comprises par ses élèves.


      Leur vie pourrait en dépendre un jour.


      Grace ouvrit la porte et s’engagea dans le long couloir bordé de crochets à manteaux et de petits casiers où chaque élève déposait ses effets personnels. D’un pas rapide, elle se dirigea vers l’autre extrémité où les toilettes des garçons et celles des filles étaient situées de part et d’autre. Avant de les atteindre, elle sut qu’elle n’y trouverait pas Caleb. Aucun rai de lumière ne filtrait sous la porte. Afin de s’ôter le moindre doute, elle vérifia malgré tout.


      La panique s’abattit sur elle tandis qu’une myriade de possibilités traversaient son esprit à la vitesse de l’éclair. Elle jeta un coup d’œil par la vitre de la porte sécurisée qui menait au cœur du bâtiment et aperçut Bailey Lockhart, la directrice de l’école, en train de terminer une visite avec les parents d’un nouvel élève potentiel.


      Etait-il possible que Caleb ait franchi cette porte et se soit rendu dans la garderie sans être vu ?


      Le doute s’insinua en elle. De récentes rénovations avaient été effectuées pour limiter l’accès des enfants aux différentes sections du bâtiment. Aucun des bambins de la garderie ne pouvait errer dans les salles de classe, et les élèves plus grands ne pouvaient pas se rendre dans la garderie. Une partie du sous-sol avait même été reconvertie en abri anti-tempêtes.


      Son rythme cardiaque s’accéléra tandis qu’elle poussait la porte.


      — Excusez-moi, mademoiselle Lockhart, puis-je vous parler un instant ?


      Bailey lui sourit.


      — Certainement.


      Elle tendit au jeune couple une brochure de l’école.


      — Vous trouverez là le détail de tous les programmes que notre établissement propose. Je vous invite à y jeter un coup d’œil un instant. Je reviens tout de suite.


      — Grace ? Quelque chose ne va pas ? s’enquit Bailey à mi-voix en la rejoignant.


      Les muscles noués par la tension, Grace s’efforça de sourire, malgré son désir d’appeler la garde nationale.


      — Auriez-vous vu Caleb ? Il a disparu de la cour de récréation.


      — Non. Je faisais visiter l’établissement aux Johnson. Avez-vous vérifié à la garderie ?


      — C’est mon prochain arrêt.


      — Tenez-moi au courant. Je suis certaine qu’il n’a pas dû aller bien loin.


      Grace lui adressa un signe de tête, puis se dirigea à grands pas vers la garderie. Elle n’y trouva que l’un des membres du personnel, Pamela Maxwell, en train de faire la lecture à un groupe d’enfants dont ne faisait pas partie son fils.


      Rebroussant chemin, elle s’arrêta devant la porte menant à l’abri anti-tempêtes. Ils avaient fait des dizaines d’exercices afin de familiariser les enfants avec les consignes à suivre en cas de déclenchement de la sirène d’alerte : se réfugier dans l’abri et attendre que la tempête passe.


      L’éclairage automatique d’urgence s’alluma dès qu’elle ouvrit la porte.


      Elle descendit l’escalier quatre à quatre, puis traversa le sous-sol jusqu’à l’abri en béton armé.


      Une fois à l’intérieur, elle regarda autour d’elle. Une palette de bouteilles d’eau et de rations de nourriture était entassée dans un coin. Un enfant pourrait facilement se cacher derrière.


      — Caleb ! Est-ce que tu es là ? Caleb Marshall !


      Aucune réponse.


      — Oh ! mon Dieu ! murmura-t-elle en se mettant à trembler.


      Un enfant ne se volatilisait pas comme ça dans la nature ! La gorge serrée, maudissant Rodney Marshall, elle remonta précipitamment l’escalier.


      Il ne lui ferait pas de mal, tout de même, espéra-t-elle. Après tout, Caleb était son neveu, le fils de son frère.


      Au moment où elle débouchait dans le couloir, elle se heurta presque à Bailey.


      — Grace…


      — Nous devons appeler la police ! s’exclama-t-elle d’une voix étranglée. Caleb a disparu !


      Elle plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit son téléphone portable.


      Rester à Freedom avait été une erreur. A la seconde où elle s’était rendu compte que Rodney les avait retrouvés, elle aurait dû prendre la fuite. Son pire cauchemar était en train de se réaliser, et elle ne pouvait rien faire pour l’empêcher. Elle avait besoin de Nick. Maintenant.


      — Grace…


      Elle tourna la tête vers Bailey et tenta de se concentrer sur sa voix, qui se voulait rassurante, et sur son sourire compatissant.


      — Caleb va bien, annonça Bailey. Les Johnson ont failli trébucher sur lui en sortant. Il est assis dehors, sur les marches de l’entrée.


      — Comment ? murmura Grace en portant la main à son cœur.


      Celui-ci cognait si fort sous sa paume qu’elle crut qu’il allait exploser.


      — Les Johnson voulaient voir la cour de récréation, et j’ai commis l’erreur de laisser la porte de sécurité entrouverte. Je suppose que Caleb était aux toilettes à ce moment-là et qu’il s’est faufilé dans le couloir pour sortir.


      — Dieu merci, il va bien. Je vais aller le rejoindre… et lui parler pour lui rappeler qu’il ne doit pas sortir du bâtiment sans permission.


      Bailey lui pressa doucement la main.


      — Je suis désolée, Grace. Je veillerai à ce que ce genre d’incident ne se reproduise pas.


      — J’en suis sûre.


      Après avoir gratifié d’un sourire sa directrice, qui était aussi devenue son amie, Grace alla jusqu’à l’entrée principale. Elle s’arrêta devant la porte et regarda par la vitre son fils qui était effectivement assis sur les marches, tourné vers le parking.


      Elle prit une profonde inspiration pour se libérer de sa peur. Caleb était indemne, c’était tout ce qui importait. Quoi qu’il en soit, elle avait la ferme intention de le réprimander pour ne pas avoir suivi les consignes et l’encourager à ne plus recommencer. Elle ouvrit la porte et sortit le rejoindre.


      — Te voilà enfin ! s’exclama-t-elle en s’asseyant sur les marches à côté de lui. Maman était inquiète de ne pas te trouver dans la cour de récréation. Qu’est-ce que tu fais là ?


      Elle enroula ses bras autour de ses genoux.


      — J’attends.


      — Quoi donc ?


      — Qui, lança Caleb d’un ton insistant.


      Mettant sa main en visière pour protéger ses yeux du soleil, il tourna la tête vers elle et sourit.


      — Je veux pas manquer M. Nick quand il viendra nous chercher.


      Le cœur de Grace se serra. Refoulant d’un battement de paupières les larmes qui lui piquaient soudain les yeux, elle se demanda une nouvelle fois si rester à Freedom était la bonne chose à faire, si elle devait laisser grandir l’attachement qui était né entre Nick et Caleb.


      — Approche, mon chéri. Nous ne manquerons pas Nick. S’il ne nous trouve pas, je suis même prête à parier qu’il viendra nous chercher à l’intérieur de l’école.


      Tandis qu’elle attirait Caleb sur ses genoux, un serpent en plastique rouge et jaune tomba de la poche de son sweat-shirt et la fit sursauter.


      Elle n’avait jamais vu ce jouet déplaisant auparavant et il ne ressemblait à aucun de ceux que l’école mettait à la disposition des enfants.


      — Où as-tu déniché cette horrible chose ? Est-ce Zachary-G qui te l’a donnée ?


      Caleb agita le serpent en plastique d’avant en arrière pour le faire onduler.


      — C’est qui oncle Rodney ?


      Le sang de Grace se glaça dans ses veines.


      — Lève-toi, Caleb. Retournons à l’intérieur.


      Un bras enroulé autour des épaules de son fils, elle remonta les marches tout en jetant un coup d’œil autour d’elle, à la recherche de la Chevrolet blanche de Rodney Marshall.


      *  *  *


      Nick reposa son téléphone portable sur le siège à côté de lui et sortit en marche arrière dans la rue.


      En début de matinée, il avait fait un tour complet de la ville sans voir la moindre trace de la Chevrolet blanche de Rodney Marshall. Il savait pourquoi, maintenant.


      L’anxiété le transperça comme une lame de couteau. Marshall se trouvait juste sous son nez, et il n’avait pas réussi à le flairer. Pis encore, l’homme était parvenu à s’approcher de Caleb. Quant au message qu’il avait transmis à Grace par l’intermédiaire du serpent en plastique était clair : il pouvait atteindre son fils quand il le voulait.


      Mais Nick n’avait pas l’intention de le laisser faire.


      Ecrasant la pédale d’accélérateur, il traversa la ville à toute vitesse. Dix minutes plus tard, il se garait sur le parking de la maternelle, où les parents étaient en train de récupérer leurs enfants.


      Dès qu’il descendit de voiture, il repéra Grace au bas des marches, devant l’entrée du bâtiment, où elle encadrait la sortie ordonnée des élèves.


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine lorsque leurs regards se croisèrent. Tel un toxicomane dans l’attente de sa prochaine dose, il focalisa toute son attention sur elle.


      — Bonjour, Nick. Comment vas-tu ? demanda Lindsay Kemp en se plantant devant lui.


      Très active, Lindsay se chargeait en général de l’organisation des festivités de la petite communauté.


      — A merveille, répondit-il.


      — Je suis en pleins préparatifs pour le déjeuner de Thanksgiving de la communauté et je sais que ta famille vit dans l’Idaho. J’imagine que tu vas devoir rester à Freedom comme le reste des agents de CS & I à cause des menaces récentes contre le gouverneur. Aimerais-tu te joindre à nous ? Personne ne devrait être seul en ce jour de fête.


      Attiré comme par un aimant, le regard de Nick retourna se poser sur Grace, qui était en train de remettre le dernier enfant à sa mère.


      Cette année, il ne prévoyait pas d’être seul pour Thanksgiving, songea-t-il.


      — Quelle date ? s’enquit-il néanmoins.


      — Le 23 novembre, au foyer municipal. A midi.


      — J’essaierai de venir. Merci pour l’invitation.


      Après avoir salué Lindsay d’un signe de tête, il se remit en route et traversa le parking d’un pas déterminé, impatient de rejoindre Grace.


      Son besoin désespéré d’assouvir le désir physique qui brûlait en lui était aussi fort que son besoin de la réconforter. Il avait envie de la rassurer, de lui promettre qu’il les protégerait de Rodney Marshall, Caleb et elle, même si cela devait signifier ne plus les perdre de vue un seul instant.


      Comme hypnotisé, il combla rapidement la distance qui le séparait d’elle. Ses longs cheveux blonds flottaient dans le vent du Texas. L’intensité de son regard bleu, qu’elle riva sur lui, le fit frissonner.


      La beauté de Grace Marshall était telle qu’il éprouva une bouffée de désir qu’il eut du mal à réprimer.


      — Grace, est-ce que ça va ?


      Malgré le sourire qu’elle affichait, Nick perçut sa peur lorsqu’elle détourna les yeux de lui pour scruter les alentours.


      — Maintenant que vous êtes là, oui, répondit-elle en reportant de nouveau son attention sur lui. Allons à l’intérieur. J’ai pris une décision.


      Nick monta les marches à sa suite et entra avec elle.


      — Où est Caleb ?


      — A la garderie, en sécurité. J’irai le chercher dès que j’aurai terminé ici.


      — Terminé quoi ?


      Grace s’arrêta dans le couloir.


      Son cœur battait si fort que c’en était presque douloureux. Elle posa une main sur son avant-bras.


      — Allons dans ma classe. Nous y serons plus tranquilles. J’ai quelque chose à vous dire.


      Tandis qu’ils se remettaient en route, la sensation de la main de Nick pressée contre son dos procura un certain réconfort à Grace. Du doigt, elle indiqua la première salle sur la droite.


      Elle referma la porte derrière elle pendant que Nick examinait la pièce. Il se dirigea d’un pas rapide vers le bureau et tapota le carton dans lequel elle avait emballé ses affaires.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en se retournant vers Grace, le regard dur. Avez-vous de nouveau décidé de vous enfuir ?


      — J’ai toujours su que le jour viendrait où Rodney comprendrait que menacer Caleb était l’unique manière de véritablement me tourmenter. Jusqu’à présent, j’ai toujours réagi en animal timide, plutôt que de me battre. Seulement, cette fois, je ne peux pas fuir. Si je ne reste pas à Freedom pour retrouver ma mère biologique, Caleb mourra.


      L’expression de Nick s’adoucit. Il fit un pas vers elle et lui effleura la joue du bout des doigts. Elle ferma un instant les yeux.


      — Dans ce cas, pourquoi avez-vous emballé vos affaires ?


      — Bailey a accepté de me laisser prendre un congé temporaire exceptionnel. Elle croit que j’en ai besoin parce que l’état de Caleb s’aggrave ce qui, dans une certaine mesure, n’est pas faux. Mais le fait est que nous ne sommes plus en sécurité ici. Ce sera un endroit de moins où Rodney pourra nous atteindre.


      — Je ne vous quitterai plus des yeux une seule seconde, assura Nick. Croyez-moi, Grace, quand je vous dis que je trouverai le moyen de neutraliser Marshall.


      Une pointe d’espoir s’insinua en Grace devant sa détermination. Il la faisait se sentir en sécurité, mais elle n’avait pas été totalement honnête avec lui. Si elle voulait qu’il la soutienne, elle allait devoir l’être, et au diable les conséquences si les habitants de Freedom découvraient un jour son sombre secret.


      Elle n’avait pas prévu de développer des sentiments pour Nick Cavanaugh, mais c’était ainsi. Caleb s’était également attaché à lui. Il ne parlait plus que de lui depuis qu’il avait fait sa connaissance. Et elle ne pouvait plus revenir en arrière, à présent, revenir à la situation telle qu’elle était avant qu’il ne débarque dans leur vie.


      Ravalant son hésitation, elle recula et s’appuya contre le bureau pour avoir un soutien, avant de forcer sa confession à sortir de sa bouche.


      — Je ne vous ai pas tout dit, Nick, lâcha-t-elle d’une voix étranglée. Il y a une chose horrible de mon passé que je vous ai cachée. Mais je l’ai fait uniquement parce que je ne pouvais pas courir le risque que cela détruise la chance que vous puissiez retrouver ma mère biologique avant qu’il ne soit trop tard.


      — Grace, je…


      — S’il vous plaît, laissez-moi terminer, murmura-t-elle en levant la main pour l’arrêter lorsqu’il tendit le bras vers elle.


      Elle ne pouvait pas le laisser la toucher, pas encore. Pas sans savoir quelle serait sa réaction quand il saurait la chose horrible — effroyable — qu’elle avait faite…


      — Rodney Marshall veut se venger parce que j’ai tué son frère… j’ai tué mon mari, Troy, confessa-t-elle, incapable de retenir ses larmes plus longtemps.
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      — En état de légitime défense, Grace ! s’exclama Nick en l’attirant contre lui.


      Elle ne lui opposa aucune résistance, jusqu’à ce que ses paroles pénètrent son esprit et provoquent le rejet auquel il s’attendait. C’était un prix qu’il avait hâte de payer afin de regagner un peu de son honneur.


      — Vous étiez au courant ? s’exclama Grace en s’écartant vivement de lui. Et vous ne m’avez pas posé de questions ?


      — Vous êtes menacée. Par un homme qui a juré de faire respecter la loi, pas de la contourner. Le mot « meurtrière » peint à la bombe sur le mur de votre garage et l’acide sulfurique déversé dans votre chambre m’ont convaincu qu’il se passait bien plus que ce que vous vouliez — ou pouviez — me dire.


      Il prit une profonde inspiration pour libérer la tension qui montait en lui.


      — Etant donné mon métier, il aurait été pour le moins négligent de ma part de ne pas me renseigner sur votre passé. Je m’inquiète pour Caleb et vous. J’étais prêt à attendre que vous me fournissiez une explication, mais pas éternellement.


      Grace redressa le menton avec un air de défi et le dévisagea à travers les larmes qui embuaient ses beaux yeux bleus. Sa lèvre inférieure trembla un instant. Sa façade dure était-elle en train de se fissurer ? s’interrogea Nick.


      — Dois-je comprendre que vous acceptez de continuer à travailler sur mon affaire ? Parce que vous êtes libre de décliner, si vous l’estimez préférable.


      — Je ne suis pas du genre à décliner, mon ange.


      L’instant d’après, Grace était de nouveau blottie dans ses bras. Exactement où il avait besoin qu’elle soit.


      *  *  *


      Bien que trop excité pour avoir vraiment faim, il ouvrit le frigo de Nick Cavanaugh et en étudia le contenu : un litre de lait, quelques yaourts, des œufs…


      Son regard s’arrêta sur un récipient en plastique clair, posé sur la dernière clayette. Il le sortit et laissa la porte se refermer. Puis il souleva le couvercle et huma l’odeur de la nourriture.


      Contrairement à Cavanaugh, la femme qui s’était installée dans l’une des chambres d’amis avec son fils savait assurément cuisiner, songea-t-il.


      Il prit l’un des deux morceaux de poulet et l’engloutit en quelques bouchées, appréciant les saveurs exotiques du poivre de Cayenne, du fenugrec et du curcuma que contenait la sauce au curry. Lorsqu’il servait en Irak, il lui arrivait de cuisiner des plats de ce genre. Avant que les choses ne prennent une tournure catastrophique.


      Puis il saisit le dernier morceau et le dévora à son tour ; après quoi, le ventre plein, il s’essuya la bouche du revers de la main et inspecta machinalement le sol à la recherche de traces qu’il aurait pu laisser.


      La maison étant désormais occupée par trois personnes, abandonner la preuve de son passage dans l’évier ne présentait guère de risques. Et, de toute façon, cela n’avait plus d’importance. Il était temps pour lui de ficher le camp d’ici. Ses bombes étaient montées, emballées et prêtes à l’emploi ; il n’avait aucune raison de s’attarder dans les parages et de courir le risque d’être découvert, juste pour pouvoir voler de la nourriture, se doucher et jouer avec des explosifs au nez et à la barbe d’un agent de CS & I.


      Pieds nus, il traversa la cuisine et déposa le récipient dans l’évier vide. Il ouvrit le robinet pour se rincer les mains, puis les essuya dans le torchon à vaisselle soigneusement plié sur le plan de travail.


      Il était presque l’heure de partir, mais il avait sacrément besoin de prendre une douche.


      *  *  *


      — Je ne sais pas comment j’ai pu le manquer.


      Nick jeta un coup d’œil à Grace, assise à côté de lui. Caleb était à l’arrière, attaché dans son siège pour enfant, en train de faire trotter son cheval en plastique autour de lui.


      — J’ai passé la matinée à quadriller la ville et je n’ai pas vu sa voiture une seule fois.


      — C’est son… comment appelez-vous ça ? M.O., modus operandi. Harceler, éluder, puis disparaître.


      — Si la Chevrolet est encore dans ce comté, le shérif Hale la retrouvera. Il a lancé un appel à toutes les patrouilles locales. Ses officiers sont sur le qui-vive.


      — Lui avez-vous parlé de mon passé ?


      — Seulement de ce qu’il avait besoin de savoir. Hale s’est montré compatissant, il a dit que l’insigne du Montana de Rodney Marshall n’a aucune valeur au Texas.


      Grace poussa un grand soupir.


      — Je prie pour que vous ayez raison, Nick, et que Rodney soit vraiment parti. Je pense qu’il met à profit ses semaines de congés pour faire de mon existence un enfer, puis qu’il retourne chez lui pour rédiger des contraventions et des rapports pour le département de Billings, jusqu’à la prochaine occasion où il pourra resurgir dans nos vies, à Caleb et à moi.


      Nick posa la main sur son bras.


      — Détendez-vous. Tout le monde est en alerte, à présent. Il n’est plus couvert par l’anonymat. Quand on braque une lumière sur un serpent, celui-ci retourne généralement dans son trou.


      Appréciant la sensation rassurante du contact de sa main sur son avant-bras, Grace jeta un coup d’œil à Nick. Elle aurait aimé pouvoir éprouver la même certitude que lui, pouvoir se défaire de son pressentiment qu’une confrontation avec son ex-beau-frère était inévitable. Mais elle s’y préparait depuis longtemps et saurait y faire face.


      — Merci pour le dîner.


      Nick les avait emmenés au Talk of the Town Café.


      Il ralentit à hauteur de la boîte aux lettres, à l’entrée de l’allée menant au ranch.


      Retirant sa main du bras de Grace, il arrêta la voiture et baissa sa vitre.


      La sensation de ses doigts sur sa peau manqua aussitôt à Grace tandis qu’elle luttait contre la vague puissante de désir qui montait en elle.


      Nick lança le courrier sur le tableau de bord, puis remonta sa vitre et redémarra pour aller se garer dans l’allée.


      Grace s’enfonça dans son siège et laissa l’étrange sensation de réconfort née dans son cœur se propager au reste de son corps. Elle n’arrivait pas à se rappeler la dernière fois où elle s’était sentie autant en sécurité ; et c’était à l’homme assis à côté d’elle qu’elle le devait.


      *  *  *


      Après s’être engagé dans l’allée plongée dans l’obscurité, Nick mit les pleins phares. Au même instant, il crut percevoir un mouvement dans sa vision périphérique gauche.


      Il fut aussitôt sur le qui-vive.


      Comme il arrêtait la voiture, Grace, surprise, tourna la tête vers lui.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Je n’en suis pas certain…


      Il passa la marche arrière et recula de quelques mètres, jusqu’à une ouverture entre les buissons de sauge du Texas devant lesquels ils venaient de passer.


      — Je jurerais avoir vu entre les pieds de sauge quelqu’un courir, par là…


      A l’affût du moindre mouvement, Nick fixa l’endroit exact où il croyait avoir aperçu une silhouette.


      C’est alors qu’il distingua un cerf en train de frotter ses bois contre le tronc d’un chêne.


      L’animal était probablement à l’origine du mouvement qu’il avait détecté, mais il n’avait aucun moyen d’en être certain, songea-t-il tandis qu’il repassait la marche avant et appuyait sur la pédale d’accélérateur. L’espace d’une demi-seconde, il avait cru apercevoir un homme en tenue de camouflage, avec le même motif fauve qu’il avait appris à identifier avec précision en Irak lors de ses missions de reconnaissance pour éviter de tomber dans des guets-apens.


      Son malaise et sa nervosité mirent ses sens dans un état d’alerte exacerbé. Que ferait un homme en tenue camouflée sur les terres du ranch ? Rodney Marshall avait-il deviné l’endroit où s’était réfugiée Grace ? Attendait-il de la voir descendre de voiture pour en obtenir la confirmation ? L’homme semblait néanmoins courir dans la direction opposée à la maison.


      La méfiance de Nick était à son maximum lorsqu’il se gara enfin devant la maison et coupa le contact, et il prévoyait de rester sur ses gardes jusqu’à ce qu’ils soient en sécurité à l’intérieur.


      Il récupéra le courrier sur le tableau de bord, descendit de voiture et la contourna pour rejoindre Grace, qui était en train de détacher Caleb de son siège.


      — Attendez, laissez-moi faire.


      Il lui tendit le courrier et les clés de la maison, puis souleva le petit garçon dans ses bras.


      — Après vous.


      Il balaya le périmètre des yeux avant de suivre Grace jusqu’à la porte d’entrée.


      — La clé en cuivre du milieu, lui indiqua-t-il.


      Il la regarda la mettre dans le trou de serrure et la tourner, mais n’entendit aucun déclic.


      — C’est étrange, dit Grace en retirant la clé. La porte était déjà ouverte… Je suis pourtant certaine de vous avoir vu la verrouiller quand nous sommes partis ce matin.


      — Retournez à la voiture, ordonna Nick.


      Ses muscles se contractèrent.


      — Allez vous mettre à l’abri avec Caleb. Je vais vérifier que la voie est libre, m’assurer qu’il n’y a personne dans la maison.


      Serrant fort Caleb dans ses bras, Nick redescendit les marches du porche derrière Grace et la raccompagna jusqu’au 4x4. Rodney Marshall avait-il trouvé le moyen d’entrer ? Cela correspondait à son M.O. — entrer, causer des ravages et ressortir. Mais quel était le rôle de l’homme en tenue de camouflage ?


      Grace ouvrit la portière arrière et s’installa sur le siège.


      Nick déposa Caleb sur ses genoux.


      — Verrouillez les portières dès que j’aurai récupéré mon arme dans la boîte à gants. Et, si quelqu’un approche, déclenchez l’alarme à l’aide du bouton sur le porte-clés. Je vous rejoindrai immédiatement.


      — Entendu.


      Elle hocha la tête et posa la main sur celle de Caleb.


      — Grace…


      Nick lui fit relever le menton du bout des doigts et plongea son regard dans le sien.


      — Tout ira bien.


      Une larme qui roula sur la joue de Grace brilla dans la lumière du plafonnier.


      — Je ne laisserai rien vous arriver, ni à vous ni à Caleb, ajouta-t-il. Je vous le promets. Personne ne vous fera plus jamais de mal.


      Nick relâcha son menton, puis recula et ferma la portière avant d’ouvrir celle à l’avant pour prendre son arme dans la boîte à gants.


      Une fois le holster accroché à sa ceinture, il commença à remonter l’allée et entendit les portières de la voiture se verrouiller derrière lui.


      Tous ses sens en alerte, il s’approcha lentement de la maison. Ils s’étaient peut-être montrés trop confiants en croyant que Marshall avait quitté la ville. Cependant, s’il se trouvait encore à Freedom, comment se faisait-il que l’appel lancé par le shérif à toutes les patrouilles n’ait pas permis de localiser sa Chevrolet blanche ? Avait-il encore changé de véhicule ?


      Nick sortit son arme du holster, tourna lentement la poignée et entrouvrit la porte, juste assez pour se faufiler à l’intérieur.


      La pâle lueur de la lune qui pénétrait par les fenêtres lui permettait d’y voir suffisamment. Dès qu’il eut refermé la porte, il composa le code pour activer l’alarme. Si Rodney Marshall était encore dans la maison, il n’en sortirait pas sans se faire remarquer. Nick prévoyait de le clouer au mur et d’attendre que le shérif Hale vienne lui passer les menottes. Tant qu’il serait en vie, ce type ne menacerait plus jamais Grace ou Caleb, se jura-t-il.


      Commençant son inspection par la cuisine et la salle à manger, il constata qu’il n’y avait rien à signaler, si ce n’est que la hotte était allumée au-dessus de la cuisinière. Il était pourtant persuadé de l’avoir éteinte après avoir fait cuire les pancakes au petit déjeuner.


      Un picotement passa sur sa nuque tandis qu’il remontait lentement le couloir.


      Collé contre le mur, il passa la tête par l’ouverture du salon et constata, par-dessus la ligne de mire de son pistolet, que la pièce était vide. Il se dirigea ensuite vers les chambres, dans la plupart desquelles il ne mettait pour ainsi dire jamais les pieds. Rien à signaler là non plus. Pas plus que dans celle qu’il utilisait comme bureau ni dans celle qu’occupaient Grace et Caleb. Si Marshall s’était introduit par effraction dans la maison, cela aurait été le premier endroit où il serait allé.


      Tandis qu’il arrivait devant la porte fermée de la cinquième chambre, Nick se demanda depuis quand il ne l’avait plus ouverte.


      Une fois à l’intérieur, il appuya sur l’interrupteur et balaya la pièce du regard, les sourcils froncés. Cela aurait dû sentir le renfermé…


      Prenant une profonde inspiration, il huma les odeurs qui flottaient dans l’air.


      Air frais mêlé de sauge du Texas…


      Déodorant musqué…


      Shampooing…


      S’approchant de la fenêtre, il tira d’un mouvement brusque sur le cordon du store pour le remonter.


      La fenêtre était soulevée de quelques centimètres et laissait passer un filet d’air. Comme elle était reliée au système de sécurité, son ouverture aurait dû déclencher l’alarme. Il ne voyait qu’une explication au fait que ça ne se soit pas produit : quelqu’un avait dû sectionner le fil du détecteur.


      Nick se dirigea vers la salle de bains attenante et alluma la lumière. Quelque chose le frappa aussitôt.


      Des gouttelettes d’eau constellaient les parois de la douche, et il restait de la buée sur le bas du miroir.


      Que diable se passait-il ?


      Il alla toucher le drap de bain posé sur le porte-serviettes.


      Humide.


      Ils avaient manqué de peu tomber sur l’intrus qui s’était introduit dans la maison.


      S’agissait-il de l’homme en tenue de camouflage qu’il avait cru voir entre les buissons ?


      Rebroussant chemin, il alla fermer la fenêtre puis sortit de la chambre. Malgré les traces qui subsistaient du passage de son invité importun, il avait hâte de mettre Grace et Caleb en sécurité. Il poserait une cale au niveau de la fenêtre pour en bloquer l’accès au cas où l’individu reviendrait, et l’alarme serait dorénavant toujours activée. Il informerait également le shérif Hale de l’intrusion, décida-t-il, l’estomac noué par l’inquiétude.


      L’incident n’avait aucun rapport avec Grace et Caleb Marshall. Il était lié à son travail pour Corps Security & Investigations. L’homme qui était venu prendre une douche dans sa salle de bains quelques minutes plus tôt connaissait de toute évidence sa routine quotidienne.


      *  *  *


      Grace resserra ses bras autour de son fils, qui s’était endormi, et scruta l’obscurité, attendant que Nick réapparaisse pour lui faire signe que tout allait bien. Elle ne se détendrait que lorsqu’elle le verrait.


      Les deux globes lumineux, de chaque côté de la porte d’entrée, s’illuminèrent soudain, inondant de lumière les marches et l’allée.


      Ses battements du cœur ralentirent quand elle vit Nick franchir la porte d’entrée et venir vers la voiture à grandes enjambées. C’était un homme bien, qui avait le sens de l’honneur, et qu’elle voulait dans sa vie et dans celle de Caleb, comprit-elle tandis qu’elle le suivait des yeux.


      D’une main un peu tremblante, elle déverrouilla les portières.


      — La voie est libre, annonça Nick en ouvrant la sienne. Allons à l’intérieur. Je me charge de Caleb.


      Il prit doucement le petit garçon des bras de Grace et recula pour la laisser descendre de voiture.


      — Croyez-vous que Rodney a découvert où je me cache ?


      — Non.


      Malgré la réponse directe de Nick, elle ne put s’empêcher de se demander comment il pouvait être aussi sûr de lui.


      — Vous rappelez-vous comment on active l’alarme ? demanda-t-il en se tournant vers elle, dès qu’ils furent à l’intérieur de la maison.


      — Oui.


      — Faites-le tout de suite. Et faites-le chaque fois que vous serez ici.


      Son inquiétude, qui commençait à disparaître, revint en flèche.


      — Quelque chose ne va pas, n’est-ce pas ?


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      — Quelqu’un s’est introduit dans la maison. Il est passé par la fenêtre de la dernière chambre à droite dans le couloir. Je ne veux pas prendre de risques au cas où il reviendrait et essaierait d’entrer de nouveau. Si tel est le cas, l’alarme se déclenchera et avertira le shérif Hale.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il ne s’agit pas de Rodney Marshall ?


      — Votre chambre est intacte.


      Nick alla déposer Caleb toujours endormi sur son lit pendant que Grace activait l’alarme.


      Lorsqu’il la rejoignit une minute plus tard, elle lui donna son courrier et son porte-clés. Leurs doigts s’effleurèrent et, avant qu’elle ne puisse faire le moindre mouvement, il l’attira contre lui.


      Grace ferma les yeux et laissa la chaleur agréable de son corps contre le sien calmer la peur qui l’habitait. Nick faisait un travail risqué, qui l’exposait parfois au danger, faisait peser des menaces sur sa vie. Troublée, elle s’écarta de lui ; elle était curieuse d’en apprendre davantage sur les missions qu’il effectuait pour CS & I. Mais, avant qu’elle parvienne à formuler la moindre question, il plaqua ses lèvres sur les siennes.


      Un gémissement monta de la gorge de Nick lorsqu’il la sentit se cambrer contre lui.


      Approfondissant leur baiser, il fit monter le désir en elle jusqu’à ce qu’elle s’abandonne complètement.


      De son côté, savourant chaque sensation qu’il suscitait en elle, Grace se laissa aller contre lui. Elle était seule depuis trop longtemps, avait parcouru beaucoup trop de kilomètres sans personne dans sa vie. Le moment était venu pour elle de refaire confiance à quelqu’un. A Nick Cavanaugh.


      C’est alors que Nick mit fin à leur étreinte et la dévisagea d’un air hébété.


      — Vous êtes tellement belle, Grace…, murmura-t-il d’une voix rauque.


      Un sourire se dessina sur les lèvres de Grace, rougies du contact avec les siennes.


      Il en voulait plus, songea-t-il.


      — Vous n’êtes pas mal non plus, Nick Cavanaugh, répondit-elle dans un murmure. Je vais aller mettre Caleb en pyjama et le border.


      Elle se dirigea vers sa chambre, le laissant dans le vestibule.


      *  *  *


      Nick la regarda s’éloigner dans le couloir avant de se rendre dans la cuisine. Il posa le courrier sur le plan de travail et prit un verre dans le placard. Puis il alla vers l’évier et tourna le robinet. L’eau se mit à couler dans un récipient qu’il était certain de ne pas avoir vidé et laissé là. Il l’avait lui-même placé dans le réfrigérateur après y avoir mis le reste de poulet au curry que Grace avait préparé la veille.


      Non seulement l’intrus s’était servi de la douche, mais il avait aussi volé de la nourriture. Qu’avait-il fait d’autre ?


      Troublé, il remplit son verre d’eau et le vida d’un trait. Tant qu’il n’aurait pas découvert l’identité de celui qui avait envahi sa maison, il garderait son arme à portée de main.


      Il posa son verre dans l’évier, à côté du récipient vide, et examina son courrier.


      L’une des enveloppes portait le logo du Holy Cross Hospiral. Il s’empressa de l’ouvrir.


      « Monsieur,


      » Je suis au regret de vous informer que vous n’êtes pas un donneur de moelle osseuse compatible pour Caleb Marshall.


      » Je vous remercie de vous être soumis à la procédure d’analyse.


      » Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de mes salutations distinguées,


      » Melissa Johnson


      » Coordinatrice du Bureau des Greffes »


      *  *  *


      — Il s’est rendormi dès qu’il a été en pyjama, annonça Grace en entrant dans la cuisine.


      Nick se retourna au son de sa voix et posa la lettre sur le plan de travail, derrière lui. Le jour où il avait fait le test, on lui avait dit que, compte tenu de son groupe sanguin, il était peu probable qu’il soit compatible. Il ne pouvait cependant s’empêcher d’éprouver une pointe de regret à l’idée de n’être pas en mesure de venir en aide à Caleb.


      — Samedi, je prévois de vous emmener tous les deux faire une promenade à cheval, dit-il. Pensez-vous qu’il tiendra le coup ?


      Grace s’approcha de lui.


      — Oui, si nous y allons doucement.


      Nick l’attira dans ses bras et inspira la douce odeur de miel qui se dégageait de ses cheveux. Il était sur le point de l’embrasser quand elle s’écarta et saisit la lettre qu’il venait de poser.


      — Oh ! Nick ! s’exclama-t-elle après en avoir lu le contenu. J’ignorais complètement que vous aviez fait ça.


      Elle lui adressa un sourire rayonnant.


      — Merci.


      — Il n’y a pas de quoi. Malheureusement, je ne suis pas compatible.


      — Peu de personnes le sont.


      Elle prit la main qu’il lui tendait et l’entraîna dans le couloir. Devant la porte de sa chambre, elle se tourna vers lui.


      — Je ne veux pas être seule ce soir, Nick.


      — Est-ce que vous êtes sûre ?


      Pour toute réponse, elle hocha la tête et ouvrit la porte.


      Aussitôt, Nick la prit dans ses bras et la porta jusqu’au lit. Après l’y avoir déposée, il commença à ôter ses vêtements.


      Comme hypnotisé, il la regarda se redresser pour s’asseoir puis déboutonner son chemisier et le retirer. Elle dégrafa ensuite son soutien-gorge et exposa sa poitrine parfaite qu’il mourait d’envie de toucher.


      Il sentit la chaleur enflammer son corps et sa bouche s’assécher. En hâte, il se débarrassa de son jean et s’allongea près d’elle. Tout en caressant son bras du bout des doigts, il l’embrassa fougueusement.


      Grace poussa un profond soupir. Elle fit courir ses mains le long du dos de Nick et s’arqua vers lui.


      Dans un éclair de lucidité, il s’écarta d’elle une seconde.


      — Es-tu certaine que c’est ce que tu veux, Grace ?


      Elle esquissa un sourire.


      — Je te l’ai dit, je ne veux pas être seule ce soir. Et toi non plus. Tenons-nous compagnie et profitons-en. S’il te plaît.


      Nick baissa la main vers le jean de Grace. Il le déboutonna et descendit la fermeture Eclair. Puis il le fit glisser le long de ses jambes.


      — Tu es tellement incroyable, murmura-t-il en dévorant du regard chaque courbe de son corps.


      Tandis qu’il la faisait rouler sous lui, il s’aperçut qu’il se moquait complètement de savoir si le soleil se lèverait jamais de nouveau.
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      Nick s’installa à la table de réunion et but une gorgée du café que Grace lui avait préparé dans une Thermos avant qu’il ne parte du ranch.


      Une vague de désir monta en lui tandis qu’il se remémorait chaque détail de son corps soyeux.


      Pour se changer les idées, il ouvrit le dossier posé devant lui. S’il ne parvenait pas à chasser de son esprit les souvenirs de la nuit dernière, il ne serait bon à rien ce matin.


      Les membres de l’équipe entrèrent un par un dans la salle de conférence et prirent place autour de la table pour le briefing de Nolan.


      Celui-ci arriva le dernier et referma la porte derrière lui. Il paraissait épuisé. Nick ne lui avait jamais vu un teint aussi gris. Etrange…, songea-t-il. Washington D.C. étant sa ville natale, cette visite aurait dû le regonfler.


      — Bonjour, messieurs, dit-il en s’asseyant. J’espère que chacun d’entre vous a recueilli les informations dont nous avons besoin pour garder le gouverneur Lockhart à l’abri du danger. Wade, qu’as-tu découvert sur Wes Bradley ?


      — Wesley James Bradley a intégré le corps des Marines en décembre 2006. Il a été déclaré mort il y a six mois, en Irak, à la suite d’une explosion.


      Nolan se pencha en avant et posa ses coudes sur la table.


      — Les recherches à l’aide des antennes relais faites par le shérif Hale ont-elles donné des résultats ?


      — Oui. La localisation de son portable situe Wes Bradley à Freedom le jour de la fusillade au ranch. Malheureusement, le téléphone jetable dont il se servait a été déconnecté le lendemain. J’ai également découvert que Lewis et Bradley étaient en Irak à la même période.


      Wade se renversa dans son fauteuil.


      — Ils se connaissaient peut-être. Et, dans ce cas, Lewis aurait su que Bradley était mort.


      — Wes Bradley serait donc un nom d’emprunt parfait pour celui qui a ouvert le feu sur le gouverneur Lockhart, déclara Nick, prêt à participer à la discussion maintenant qu’il était parvenu à maîtriser ses pensées à propos de Grace.


      Matteo tapota la table du bout des doigts.


      — Trevor Lewis appartenait au groupe qui a fait exploser une bombe lorsque le gouverneur a annoncé sa candidature à la présidence. D’après toi, le tireur qui se sert du nom de Bradley pourrait-il également en être membre ?


      — Possible. Mais, comme il s’agit d’une organisation clandestine, il est assez difficile de savoir avec précision qui en fait partie, répondit Nick.


      — Dressez une liste complète des hommes qui appartenaient à l’unité de Bradley. Remontez discrètement leur trace afin de savoir où ils se trouvent. Avec un peu de chance, nous dénicherons un nom qui leur est commun à tous, dit Nolan. Wade, contacte les Marines pour obtenir un avis de décès. Je veux savoir ce qu’il est advenu du corps de Wes Bradley. Il est possible qu’il soit toujours en vie.


      — Je m’y mets tout de suite.


      — Parker, du nouveau sur l’auteur de la fusillade au Twin Harts Ranch ? s’enquit Nolan.


      — Nous avons la quasi-certitude de l’avoir saisi sur une des caméras de surveillance pendant qu’il procédait à un repérage des lieux. Nick et Matteo ont confirmé que sa carrure correspondait à celle de l’homme qu’ils ont vu au Holy Cross le jour de la mort de Lewis.


      — Vraiment ? s’étonna Nolan.


      Les sourcils froncés, il considéra avec attention les implications de cette découverte.


      — A-t-il laissé des traces derrière lui ?


      — Juste une empreinte de chaussure, répondit Matteo. Nous en avons fait un moulage. Elle correspond à la norme standard des rangers des Marines.


      Nolan plissa les yeux.


      — Nous pourrions donc avoir affaire à l’un des nôtres.


      — Ça en a tout l’air.


      Matt s’enfonça dans son fauteuil tandis que le silence s’installait dans la pièce.


      Nick jura tout bas. Personne ne voulait imaginer qu’un frère d’armes ait pu passer dans le camp adverse, même si tout semblait indiquer que tel était le cas.


      — Bon travail, tout le monde.


      Nolan sortit un paquet de feuilles de son dossier, garda celle du dessus et fit passer les autres en partant de la droite.


      — Une autre mission nous attend. Le gouverneur Lockhart a décidé de tenir une conférence de presse au cours de la semaine qui précède Thanksgiving pour annoncer un nouveau programme de lecture destiné aux très jeunes enfants et centré sur l’implication de la communauté. Le lieu qu’elle a choisi pour cet événement me donne des brûlures d’estomac, mais elle insiste sur le fait qu’il n’y a pas de meilleur endroit. La nouvelle paraîtra dans les journaux de demain.


      Nick prit l’une des feuilles. A la lecture du bref paragraphe d’information, il sentit son estomac se nouer.


      — L’école maternelle ?


      — En effet. J’ai tenté de la convaincre de tenir la conférence dans le square, mais elle n’est pas d’accord. Selon elle, une salle de classe est le cadre idéal. L’événement est prévu jeudi, à 14 heures. Elle prononcera un bref discours sur les points du programme, puis répondra aux questions des journalistes. Le nombre de places sera limité à cinquante personnes dans la salle de classe et cent cinquante sur le parking. Les enfants seront libérés plus tôt, à l’exception d’une classe d’élèves de quatre ans et de leur enseignante qui assisteront au discours. Je veux que vous soyez tous présents et que vous ouvriez grands les yeux. Il ne devrait pas y avoir de problème, mais nous devons être prêts à tout.


      Nick se détendit légèrement. Comme Grace avait pris un congé temporaire, sa présence ne serait pas requise. Et, si elle restait au ranch, Caleb y serait lui aussi.


      — Deux heures avant l’événement, l’équipe évaluera les risques de menace de manière approfondie et fera un quadrillage complet des lieux. Le shérif Hale et ses hommes contrôleront les entrées et les sorties sur le parking. Ils se chargeront également de régler la circulation.


      Nolan rassembla ses documents et les rangea dans son dossier.


      — Des questions ? Alors ce sera tout pour aujourd’hui, messieurs, conclut-il comme tous secouaient la tête.


      Son dossier à la main, il se leva et quitta la pièce.


      Nick s’empressa de l’imiter, impatient de retrouver Grace et Caleb. Par chance, il n’avait pas à attendre bien longtemps pour ça. Tandis qu’il se dirigeait vers le bureau d’Amelia où ils l’attendaient, il s’arrêta pour les observer un instant. Grace lisait un livre de contes à son fils, assis sur ses genoux avec la tête posée sur son épaule.


      Son cœur se serra. Déterminé à tout tenter pour sauver Caleb, il décida qu’il parlerait de nouveau au gouverneur.


      Grace redressa la tête et posa son regard bleu sur Nick. Elle esquissa un sourire qu’il lui rendit avant de se diriger vers elle.


      — Le briefing est terminé ? s’enquit-elle en refermant le livre.


      — Oui.


      Caleb descendit de ses genoux et, sans hésitation, se précipita vers Nick avec un grand sourire.


      En arrivant près de lui, le petit garçon sauta à la dernière seconde pour qu’il le rattrape et le soulève en l’air.


      — Est-ce que tu es prêt à partir, mon grand ?


      — Oui.


      — Et si nous allions pique-niquer, cet après-midi ? Prendre un peu l’air et le soleil ?


      Caleb manifesta son accord d’un vigoureux hochement de tête.


      *  *  *


      Nick resserra la sangle de selle de Jericho, puis vérifia les fontes en cuir qui contenaient leur pique-nique, constitué de sandwichs au beurre de cacahuètes et à la confiture. Caleb avait fièrement aidé Grace à les préparer. Il y avait également des briques de jus de pomme et un sachet de biscuits salés en forme de poissons, rien que des choses délectables pour un enfant de quatre ans.


      Contournant le cheval par l’arrière, il alla aider Grace à resserrer la sangle de selle de Tulip, une gentille jument à la robe marron.


      — Elle est très douce, tu n’auras aucun problème avec elle, assura-t-il.


      Il régla les étriers, puis demanda :


      — Es-tu déjà montée à cheval ?


      — Etant née au Texas, je dois avoir ça dans les gènes.


      Nick esquissa un sourire.


      — Dans ce cas, vas-y doucement avec moi. D’accord ?


      — Jamais !


      Le sourire de Grace disparut lentement. Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, Nick dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas l’embrasser sur-le-champ. Il voulait de nouveau sentir son corps répondre au sien, comme la nuit précédente.


      Détournant la tête, il regarda Caleb. Perché sur la barrière du corral, le petit garçon portait la paire de bottes de cow-boy qu’ils lui avaient achetée en même temps que les provisions pour le pique-nique.


      — Il a l’air épuisé, cet après-midi, déclara-t-il.


      Grace suivit son regard et Nick vit son visage se décomposer.


      — Je prévois de le conduire à l’hôpital demain matin. Jusqu’à présent, son énergie n’avait jamais décliné aussi rapidement. Quelque chose cloche.


      — Nous irons doucement. Nous descendrons jusqu’au terrain situé en contrebas et pique-niquerons sous un chêne.


      Grace hocha la tête, mais l’inquiétude qui marquait ses traits ne disparut pas.


      — Nous ne sommes pas forcés de faire cette promenade aujourd’hui, Grace, dit Nick. Nous pouvons la remettre à plus tard.


      — Tu plaisantes ?


      Elle fit un geste en direction de Caleb et poursuivit :


      — Il a attendu cette balade toute la semaine. Parfois, je pense que l’excitation à l’idée de cette aventure est l’unique chose qui le maintient en vie.


      La gorge serrée, elle refoula d’un battement de paupières les larmes qui lui montaient aux yeux.


      — Il vit au jour le jour. Et, aujourd’hui, il va vivre.


      Nick lui entoura les épaules de son bras et l’attira contre son torse. Tremblante, elle resta blottie contre lui quelques instants, puis elle se reprit et recula.


      — Allons-y ! s’exclama-t-elle, le visage illuminé par un grand sourire.


      Elle se retourna et tira sur les rênes pour les libérer du poteau autour duquel ils étaient enroulés.


      — Je veux profiter au maximum de cette belle journée.


      Nick lui sourit en retour et, impatient de pouvoir canaliser la colère qui grandissait en lui, détacha Jericho qu’il fit avancer vers Caleb. Emu, il regarda le petit garçon qui avait gagné son cœur et son âme lorsqu’il l’avait appelé « monsieur Nick » pour la première fois. Maintenant, les choses étaient claires dans son esprit ; il savait ce qu’il devait faire. Ce ne serait pas facile, mais il avait fait son choix : l’honneur l’emportait sur le devoir.


      — Prêt à être un vrai cow-boy comme Zachary-G, Caleb ?


      Avec un grand sourire, l’enfant descendit de la barrière de bois sur laquelle il était assis.


      Il poussa un cri de joie et le rejoignit, ses nouvelles bottes laissant derrière lui leur empreinte dans la terre meuble du Texas.


      — Prêt ! s’exclama-t-il avec enthousiasme.


      Nick le souleva et le déposa sur la selle. Puis il mit le pied à l’étrier et monta derrière lui. Il enroula son bras gauche autour de la taille de Caleb et lui montra comment placer ses mains autour du pommeau de la selle pour rester stable sur sa monture.


      On découvrait parfois le courage dans les circonstances les plus inattendues, songea Nick en dirigeant le cheval vers la prairie qui s’étendait devant eux ; et Caleb Marshall n’en manquait pas.


      *  *  *


      Eblouie par le soleil qui filtrait à travers les branches du chêne sous lequel ils étaient assis, Grace plissa les yeux et s’adossa au large torse de Nick.


      Une brise légère agitait l’herbe du champ qui les entourait et les cheveux de Caleb. Installé sur la couverture qu’ils avaient étalée sous l’arbre, il jouait tranquillement avec son cheval en plastique.


      Eprouver du contentement à cet instant paraissait étrange, mais Grace ne put s’en empêcher. Voir son fils sourire et rire pendant que Nick faisait faire des bonds à leur cheval leur avait fait du bien à tous les deux.


      — A quoi penses-tu ? murmura Nick à son oreille.


      — J’apprécie simplement ce moment de paix. Nous n’en avons pas connu beaucoup, dernièrement.


      Il lui caressa la joue puis enfonça les doigts dans ses cheveux.


      — Les choses vont s’améliorer, Grace. Je te le promets.


      Fermant les yeux, elle se concentra sur le rythme des battements du cœur de Nick contre son oreille. C’est alors que Caleb vint lui donner une tape sur l’épaule.


      — Réveille-toi, m’man ! Je veux faire du cheval.


      Hébétée, Grace se rendit compte qu’elle avait dû s’assoupir pendant quelques instants. Cela n’avait rien d’étonnant vu qu’elle et Nick n’avaient consacré que très peu de temps au sommeil la nuit précédente.


      La chaleur lui montant aux joues, elle prit une profonde inspiration et se redressa.


      — Où veux-tu aller ? demanda-t-elle à Caleb.


      Il se retourna et pointa le doigt en direction de la vieille grange, située un peu en contrebas.


      — Ça tombe bien, dit Nick. J’avais justement l’intention de descendre y faire un tour un de ces jours afin de jeter un coup d’œil aux environs et tenter de découvrir la source de la lumière que nous avons aperçue l’autre soir. Puisque nous sommes déjà à mi-chemin, autant y aller maintenant.


      — Est-ce que tu es sûr ? s’enquit Grace.


      — Si Caleb est d’attaque, moi aussi, répondit-il.


      Grace étudia son fils et se laissa convaincre par le rose qui colorait ses joues.


      — Dans ce cas, allons-y.


      Comme lors de leur départ du ranch, Nick installa Caleb sur le cheval, puis monta en selle derrière lui. Après s’être assuré que le petit garçon avait une bonne prise sur le pommeau, il fit prendre à Jericho la direction de l’ancienne grange. Au dire des gens du coin, elle se trouvait sur la propriété depuis une cinquantaine d’années.


      Tout en veillant à ce que Jericho reste au pas, Nick réfléchit à la manière dont il s’y prendrait avec le gouverneur. Depuis qu’il avait pris la décision de tout faire pour la convaincre d’aider son petit-fils, peu d’autres choses avaient occupé son esprit, et il ne s’inquiétait pas des conséquences auxquelles il aurait à faire face. Aucun secret ne valait la peine d’être gardé s’il devait coûter la vie à Caleb Marshall.


      — Ce terrain appartient-il également à Bart Bellows ? demanda Grace.


      Côte à côte, leurs chevaux avançaient à la même allure.


      — Oui. Il l’avait acheté pour son fils. Comme je te l’ai dit, il n’est malheureusement jamais revenu d’Irak.


      — Comme c’est triste ! s’exclama Grace.


      — Oui, en effet.


      Nick ne put empêcher le souvenir des hommes qu’il avait perdus là-bas d’envahir son esprit. Bons soldats, ils seraient peut-être encore en vie s’ils ne l’avaient pas écouté. Serrant les dents, il reporta son attention sur la grange qui se profilait au loin. Grâce à Bart, il était parvenu à faire un peu la paix avec son passé. L’homme l’avait encouragé à repartir de zéro, à se pardonner et à trouver le chemin de la rédemption de n’importe quelle manière possible.


      Et il avait peut-être enfin trouvé le moyen d’y parvenir. L’enfant qu’il tenait dans ses bras lui indiquait sans le savoir le chemin qu’il devait suivre.


      Arrivé à une courte distance des grandes portes de la grange, Nick fit arrêter Jericho et mit pied à terre. Puis il souleva doucement Caleb de la selle et le déposa au sol. Tout en reculant de quelques pas, le petit garçon pencha la tête en arrière pour voir la façade entière du bâtiment.


      Il se mit soudain à vaciller et Nick le rattrapa juste avant qu’il ne tombe.


      — Hé ! Vas-y doucement, cow-boy.


      Préoccupé, il le tint contre lui pour lui permettre de lever les yeux vers le sommet de la grange sans risquer de tomber.


      Grace s’approcha d’eux et posa la main sur le bras de Nick.


      — J’aurais dû t’avertir. Il arrive que son état affecte son équilibre.


      Nick hocha la tête.


      — Je le surveillerai de près.


      — On peut aller dedans ? demanda Caleb en se tortillant pour qu’il le lâche. Je veux voir dedans.


      — Laisse-moi d’abord aller jeter un coup d’œil. Je veux m’assurer qu’aucun coyote ne s’y cache. Reste avec ta maman.


      — D’accord.


      Après avoir confié le petit garçon à Grace, Nick avança vers la massive porte à deux battants dont l’accès était barré par une planche de bois, calée dans de lourds crochets métalliques.


      Il dégagea la planche de ses supports, puis ouvrit la porte et entra dans la vaste grange.


      Les rais de soleil qui filtraient à travers les fissures des murs de bois soulignaient les milliards de particules de poussière en suspension dans l’air.


      Alors qu’il s’apprêtait à annoncer que la voie était libre, un cri perçant retentit soudain.


      — Grace ! s’écria-t-il.


      En proie à la panique, il ressortit en courant et vit Grace, qui tenait Caleb dans ses bras, s’éloigner précipitamment à reculons d’un gros buisson de sauge.


      Y avait-il quelque chose qui n’allait pas avec Caleb ? S’il lui arrivait quoi que ce soit, il ne se le pardonnerait jamais.


      Alors qu’il arrivait à sa hauteur, elle trébucha. Il la rattrapa juste avant qu’elle ne tombe et la fit asseoir sur le sol.


      — Que se passe-t-il ? Caleb va bien ?


      Le petit garçon se dégagea des bras de sa mère et posa un regard hagard et confus sur Nick.


      Grace hocha la tête et prit plusieurs profondes inspirations.


      — Caleb avait besoin de faire pipi. Je l’ai donc emmené vers les buissons, et… Nick, quelqu’un était caché derrière !


      L’individu qui s’était introduit dans le ranch était-il revenu ?


      — Je vais aller jeter un coup d’œil.


      Nick ouvrit le holster fixé dans son dos à la ceinture de son jean et en tira son arme. Il était content d’avoir jugé utile de l’emporter avant de quitter le ranch.


      Avançant d’un pas prudent, il promena son regard autour de lui, à l’affût du moindre mouvement dans les épais buissons de sauge du Texas. Il se concentra sur l’endroit précis où il avait aperçu Grace et Caleb en sortant de la grange.


      Des empreintes de chaussures étaient visibles dans la poussière. Il les suivit jusqu’à la limite des buissons.


      Là, il marqua une pause en apercevant deux bottes en partie dissimulée, par un enchevêtrement de branches et de feuilles. Veillant à ne pas marcher sur les empreintes, il tendit la main et écarta une poignée de branches pour avoir la confirmation de ce qu’il pressentait.


      — Bon sang…, murmura-t-il avant de les relâcher.


      Il remit son pistolet dans le holster et sortit son téléphone portable de sa poche de chemise pour appeler le shérif.


      Les bottes qu’il venait de découvrir étaient encore aux pieds d’un homme — un homme qui avait reçu une balle en plein front.

    

  


  
    
      
    


    
      11
    


    
      — Tu avais raison, Nick. Les bottes correspondent à l’empreinte que nous avons relevée au ranch du gouverneur, annonça Matteo en lui tendant le moulage que l’équipe scientifique venait de faire.


      Nick le prit et observa le motif de semelle caractéristique des bottes des Marines.


      — Celui qui a tué ce type pourrait être notre Wes Bradley.


      Wade les rejoignit avec, à la main, un sachet en plastique contenant un téléphone portable.


      — Les enquêteurs scientifiques l’ont trouvé sous la paille, dans la grange où, apparemment, quelqu’un vivait. Quand je l’ai allumé, je me suis rendu compte que le numéro correspondait à celui que nous avons relevé sur le téléphone de Trevor Lewis sous le nom de Wes Bradley.


      — Et, pour couronner le tout, ce type venait se doucher et se ravitailler chez moi, dit Nick en secouant la tête d’un air écœuré. Je ne l’ai découvert qu’hier. J’aurais dû le remarquer plus tôt.


      — Ne sois pas trop dur envers toi-même, répliqua Matt. Ce genre de choses n’est pas dans la norme. C’est une grande maison vide, et notre homme avait besoin d’un endroit où se cacher. Par ailleurs, n’oublie pas qu’il s’est montré prudent. N’importe lequel d’entre nous aurait pu passer à côté des signes.


      Harlan se rapprocha d’eux.


      — Hale a retrouvé le portefeuille du type. Grâce à son permis de conduire, nous savons qu’il s’appelle Joe Sims. Il travaillait au ranch voisin de celui de Nick, le Y-Bar-J. D’après le contremaître, Sims était parti à la recherche de son chien il y a deux nuits. L’animal est rentré le lendemain matin, mais pas Joe. Comme Sims avait quelques jours de congés à prendre, le contremaître ne s’est pas trop inquiété de ne pas le voir. En venant jeter un coup d’œil aux environs de la grange, il a dû tomber nez à nez avec notre tireur. Ce dernier ne pouvant pas courir le risque que sa cachette soit découverte, il l’a tué et a tenté de dissimuler le corps.


      L’énumération des faits laissa un goût amer dans la bouche de Nick.


      — Ça cadre, dit-il en hochant la tête. Il y a deux nuits, j’ai aperçu une petite lumière qui semblait provenir d’une lanterne. Il s’agissait probablement de Sims.


      — C’était effectivement lui, déclara Wade. L’équipe scientifique a retrouvé une lanterne à proximité de l’endroit où ils ont déniché le téléphone portable.


      Nick jeta un coup d’œil vers Nolan, qui était en grande conversation avec le shérif Hale. Il lui relayait sans doute les informations dont ils disposaient au sujet de Wes Bradley, aussi rudimentaires soient-elles.


      Il dirigea ensuite son regard vers la voiture de police dans laquelle étaient assis Grace et Caleb, en sécurité, sur le siège arrière, loin du brouhaha de la scène de crime. Par chance, Grace ayant détourné son attention, le petit garçon n’avait pas vu le corps dissimulé dans les buissons.


      — On dirait que ce type est prêt à tuer quiconque se met en travers de son chemin.


      Harlan posa les poings sur ses hanches.


      — Tu dois donc te demander quel est son prochain coup, sa prochaine cible. Et quel but il cherche à atteindre.


      Nick sentit son estomac se nouer alors qu’il considérait les réponses à ces questions.


      — D’après ce que j’ai vu jusqu’à présent, son but est d’assassiner le gouverneur.


      Tandis que son sens du devoir reprenait le dessus, Nick laissa son regard dériver une nouvelle fois vers la voiture de police où Grace et Caleb l’attendaient.


      — Elle semble assurément être sa cible numéro un, dit Harlan.


      — Ecoutez, il faut que je vous laisse et que je les ramène au ranch, annonça Nick. La journée a été éprouvante, Caleb est épuisé. A plus tard, les gars. Prévenez-moi si Nolan programme un briefing.


      Il se dirigea vers la voiture de police afin de demander à l’officier de reconduire Grace et Caleb au ranch pendant qu’il se chargeait de ramener les deux chevaux.


      Une chose était certaine : Lila Lockhart ne serait d’aucune utilité à Caleb si elle se faisait assassiner.


      *  *  *


      Grace ouvrit sa valise et en sortit une enveloppe kraft usée. Les documents qu’elle contenait constituaient de son point de vue le dernier obstacle à la confiance qui était en train de s’installer entre Nick et elle. Il s’agissait de la transcription de son procès — le détail des événements de cette horrible nuit racontés avec ses propres mots et qu’elle ne s’était jamais donné la peine de lire.


      Elle jeta un coup d’œil vers Caleb, qui dormait profondément dans le grand lit, puis éteignit la lumière et laissa la porte entrouverte en sortant pour pouvoir l’entendre s’il se réveillait et l’appelait.


      Vêtue d’un pantalon de survêtement et d’un T-shirt, elle remonta le couloir pieds nus, l’enveloppe serrée contre sa poitrine. Sur le seuil du salon, elle s’arrêta un instant pour observer Nick, assis sur le canapé, le regard fixé sur la cheminée. Elle aimait son séduisant profil, sa forte mâchoire et son nez droit.


      Comme s’il avait senti sa présence, il tourna la tête vers elle et tapota les coussins à côté de lui.


      — Comment va Caleb ?


      La chaleur des flammes la réchauffa alors qu’elle se rapprochait de la cheminée.


      — Il s’est endormi. La journée a été intense pour lui, mais il a bien tenu le coup.


      Préférant laisser un peu d’espace entre eux, elle s’installa dans un fauteuil face à lui.


      — Dieu merci, il n’a vu que les bottes de l’homme qui gisait au milieu des buissons et pas son corps. Je ne sais pas très bien comment je lui aurais expliqué ça.


      L’intensité du regard de Nick posé sur elle amplifia la chaleur qui montait en elle.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en indiquant d’un mouvement de tête l’enveloppe qu’elle tenait.


      Il se pencha en avant, posa les coudes sur ses genoux et joignit ses mains devant lui.


      Le doute s’insinuant soudain en elle, Grace fit appel à toute sa volonté pour le repousser.


      — Je sais que tu es déjà au courant du terrible événement de mon passé, répondit-elle, mais je voudrais que tu le comprennes de mon point de vue.


      Rassemblant son courage, elle lui tendit la volumineuse enveloppe.


      Sans quitter son visage des yeux, Nick la prit et se laissa aller en arrière contre le dossier du canapé.


      — De quoi s’agit-il ?


      — De la transcription du procès. De mon témoignage. Celui-là même qui m’a fait acquitter, au dire de mon avocat.


      — Quel est ton avis sur le sujet ?


      Malgré le malaise qu’elle éprouvait, Grace regarda Nick droit dans les yeux.


      — Ce jour-là, à la barre des témoins, j’ai dit la vérité.


      — Mais une partie de toi continue de croire que tu as commis un crime. Raconte-moi, Grace. Je veux l’entendre de ta bouche.


      D’un battement de paupières, elle refoula les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle avait tout fait pour effacer ce soir-là de sa mémoire. Et voilà que l’homme en qui elle plaçait sa confiance lui demandait de revivre ces instants horribles ?


      — Je ne peux pas… Je ne peux pas…


      — Il le faut.


      Après avoir posé l’enveloppe sur le canapé, Nick se pencha en avant et prit ses mains dans les siennes.


      — Je n’ai pas l’intention de juger tes actes, Grace. Bon sang, je suis bien la dernière personne qui pourrait se permettre de faire ça ! Mais je veux entendre l’histoire de ta bouche. Nous n’aurons plus jamais à en reparler, ensuite. Un homme sage m’a dit un jour : « Nous sommes tous humains, nous commettons tous des erreurs ; déchargeons-nous-en et poursuivons notre vie. » Tu peux lâcher prise, ne plus être obligée de fuir. C’est ce que je veux pour toi.


      « Pour nous. »


      Il attira Grace dans ses bras et caressa ses cheveux soyeux d’une main apaisante.


      Pendant qu’il attendait qu’elle reprenne contenance, il en profita pour réfléchir à son propre dilemme, jusqu’à ce qu’elle s’écarte de lui et plonge son regard dans le sien.


      — Troy Marshall a levé la main sur moi pour la première fois deux jours après que j’ai découvert que j’étais enceinte. Comme j’avais fait une fausse couche par le passé, je me suis servie de cet argument pour qu’il arrête, mais j’étais terrifiée. J’ai compris que je devais rester calme, sans quoi je risquais de perdre cet enfant également. Il n’a pas recommencé jusqu’à ce que Caleb soit âgé d’un an et demi, peu après que nous avons appris qu’il souffrait d’anémie aplasique.


      Nick la prit par la main et la fit asseoir à côté de lui, sur le canapé.


      — Quand j’ai appelé la police, poursuivit-elle, ils ont envoyé son policier de frère, Rodney, pour l’escorter jusqu’en prison où il a passé la nuit. Le lendemain matin, il s’est montré penaud et a prétexté la nouvelle de la maladie de Caleb pour expliquer son comportement. Deux mois plus tard, il a recommencé. Cette fois-là, il a passé trente jours en prison avant d’être relâché.


      Les muscles noués par la tension, Nick jura tout bas. Si Troy Marshall n’avait pas déjà été mort, il lui aurait fait passer un sale quart d’heure.


      — C’est à cette période que je lui ai demandé de s’installer dans la chambre d’amis. Chaque soir, je verrouillais ma porte. Il venait frapper et me demander de lui ouvrir, puis finissait par renoncer et s’en aller. Mais, un soir, il est entré dans une rage folle et a défoncé la porte de ma chambre à coups de pied. J’étais terrifiée. Empestant l’alcool, il est entré en trombe et a commencé à rejeter la faute du triste état de notre mariage sur Caleb.


      — L’ordure !


      — Il s’est dirigé en titubant vers Caleb, qui dormait dans ma chambre, mais j’ai été plus rapide que lui. J’ai pris mon fils dans mes bras et j’ai réussi à sortir de la pièce. Il nous a poursuivis dans le couloir, jusqu’à l’escalier.


      Grace prit une inspiration saccadée tandis que Nick lui caressait la main.


      — Quand il a essayé de me prendre Caleb, je l’ai esquivé et l’ai repoussé avec mon corps. C’est alors qu’il a perdu l’équilibre… Il est tombé dans l’escalier, la tête la première. Quand les secours sont arrivés, il était déjà trop tard. Et, quand Rodney Marshall a débarqué à son tour, il m’a aussitôt traitée de meurtrière. Ses amis policiers ont dû l’entraîner hors de la maison. Il est sorti en menaçant de me tuer pour venger la mort de son frère.


      — Ce qui s’est passé n’est pas ta faute, Grace. Ce soir-là, tu as probablement sauvé la vie de ton fils.


      — Un mois plus tard, j’ai été inculpée d’homicide involontaire. Tu connais la suite.


      Avec un soupir tremblant, elle se laissa aller contre le torse de Nick.


      Il lui caressa doucement les cheveux jusqu’à ce qu’elle s’endorme, content de l’avoir obligée à formuler ce qu’elle avait tu depuis trop longtemps. Elle était enfin libérée de son passé.


      Grace Marshall était libre.


      Nick se leva et la prit dans ses bras pour la porter jusqu’à sa chambre. Il avait beau avoir besoin de sentir son corps contre le sien ce soir, il ne voulait pas profiter de la situation.


      *  *  *


      Après avoir pris sa douche, Grace s’habilla et s’approcha du miroir. Pour ne pas les mouiller, elle avait rassemblé ses cheveux au sommet de sa tête. Elle retira la pince qui les retenait.


      Si elle avait su que raconter son passé à Nick aurait un tel effet cathartique, elle l’aurait fait plus tôt, songea-t-elle en se coiffant. Il fallait qu’elle le remercie de l’avoir poussée à lui dire ce qui s’était passé.


      Pour la première fois, elle parvenait à entrevoir un avenir pour Caleb et elle.


      A propos de Caleb, où était-il ? se demanda-t-elle. D’habitude, le samedi matin à cette heure, il faisait des bonds en réclamant des pancakes en forme de bottes de cow-boy pour le petit déjeuner.


      Une demi-heure plus tôt, quand elle était entrée dans la salle de bains, il dormait encore.


      Sans doute était-il allé retrouver Nick dans la cuisine pour lui faire part de sa requête.


      Elle éteignit la lumière et sortit de la salle de bains.


      L’inquiétude l’envahit dès qu’elle posa le regard sur le lit où Caleb était encore pelotonné sous les couvertures.


      — Caleb ? lança-t-elle en s’approchant de lui. Hé ! paresseux, il est l’heure de se lever !


      Elle s’assit sur le bord du lit et lui caressa la tête, esquissant un sourire au contact de sa douce tignasse blonde.


      — Caleb ?


      Aucune réponse. Aucun mouvement. Il ne tenta même pas d’ouvrir les yeux.


      — Caleb ! insista-t-elle en lui secouant doucement l’épaule.


      En proie à une soudaine panique, elle rabattit les couvertures et fit rouler son fils sur le dos afin de s’assurer qu’il respirait encore.


      — Caleb ! Réveille-toi ! S’il te plaît, réveille-toi !


      Comme elle n’obtenait toujours aucune réponse, la terreur lui fit perdre ce qu’il lui restait de sang-froid.


      — A l’aide ! Nick !


      Le cri terrifié de Grace résonna à travers la maison et fit sursauter Nick. Il lâcha la cuillère avec laquelle il remuait son café, bondit de sa chaise et se rua hors de la cuisine.


      En arrivant dans la chambre, il vit Grace qui tentait désespérément de réveiller Caleb.


      S’agenouillant à côté du lit, il évalua la souplesse du corps de l’enfant et étudia le manque de couleur sur sa peau.


      — Je n’arrive pas à le réveiller, Nick !


      Le regard bleu implorant de Grace lui fendit le cœur.


      — J’appelle une ambulance, dit-il tandis qu’il sortait son téléphone portable de sa poche d’une main et cherchait le pouls de Caleb de l’autre. Accroche-toi, mon grand. Les secours ne vont pas tarder.


      *  *  *


      Le Dr Cal Murphy tendit à Grace un étui noir qu’elle prit à contrecœur.


      — Désormais, Caleb aura besoin d’une transfusion complète de globules rouges, de globules blancs et de plaquettes, deux fois par semaine. Son niveau de production de cellules souches a baissé. J’ai également demandé à ce que son nom soit remonté sur la liste des patients en attente d’une greffe.


      — Les transfusions lui permettront-elles de vivre comme un petit garçon normal ?


      — Dans les limites du raisonnable, Grace. Il doit essayer de préserver son énergie autant que possible. Et pas de jeux violents, afin d’éviter les contusions.


      Grace acquiesça d’un signe de tête et s’appuya contre Nick. Un bras passé autour de sa taille, il l’attira plus près de lui et s’efforça de lui apporter le soutien dont elle avait besoin.


      — La coordinatrice des greffes, Melissa Johnson, passera vous donner les détails concernant le protocole à suivre si le bipeur que je viens de vous donner se déclenche. Soyez bien consciente que vous devrez venir à l’hôpital immédiatement pour que Caleb puisse être transporté jusqu’au lieu où se trouve le donneur.


      Le regard sombre du médecin et ses sourcils froncés ne disaient rien qui vaille à Nick.


      La vitesse à laquelle l’état de Caleb se détériorait lui donnait une peur bleue ; il ne pouvait qu’imaginer ce que ressentait Grace.


      — Accrochez-vous, Grace. Nous trouverons un donneur compatible.


      Le Dr Murphy lui donna une tape sur l’épaule, puis jeta un coup d’œil dans la chambre où se trouvait Caleb.


      — Vous pourrez le ramener chez vous dans une heure environ. D’ici à demain, il devrait être revenu à son état normal. Nous lui ferons une nouvelle transfusion mardi. Je vais programmer ça avec mon infirmière.


      Grace hocha la tête et puisa de l’espoir dans le large sourire optimiste qui traversa comme un éclair le visage du médecin avant qu’il ne les salue et les quitte en toute hâte pour aller s’occuper de sa prochaine urgence.


      Réticente à quitter les bras rassurants de Nick, elle y resta blottie mais se retourna pour lui faire face.


      — Bienvenue dans mon monde, murmura-t-elle.


      Il déposa un baiser sur son front, puis la suivit dans la chambre.


      — On dirait que notre promenade à cheval d’hier t’a épuisé, dit-il à Caleb en s’approchant de son lit.


      Le petit garçon eut un large sourire.


      — Non. C’est ma maladie. Mes nombres étaient bas.


      Grace écouta son fils tenter d’expliquer une chose à laquelle la plupart des enfants de quatre ans ne connaissaient absolument rien et ne put s’empêcher de sourire, amusée. Il se débrouillait plutôt bien, songea-t-elle en levant les yeux vers Nick, le cœur serré.


      — J’ai trois…


      Caleb se servit de sa main gauche pour tenir baissés le pouce et l’auriculaire de sa main droite.


      — … choses dans mon sang. Des globules rouges, des globules blancs et des palettes.


      — Tu veux dire des plaquettes ? répondit Nick avec une expression sérieuse que Grace sentait sur le point de craquer.


      Caleb acquiesça vigoureusement.


      — Oui. Et vous en avez aussi, monsieur Nick.


      — C’est vrai, mon grand. Et, si nous étions compatibles, je t’en donnerais volontiers.


      Un large sourire aux lèvres, le petit garçon se cala contre ses oreillers. Il laissa échapper un soupir, puis ferma lentement les yeux.


      C’est alors que le portable de Nick se mit à sonner. Il le sortit de la poche de sa chemise et alla dans le couloir pour prendre l’appel.


      Jetant un coup d’œil à l’écran, il reconnut le numéro du QG de Corps Security & Investigations. Nolan avait sans doute programmé un briefing au sujet des événements survenus la veille au ranch.


      L’appel passa sur sa boîte vocale avant qu’il n’ait le temps d’y répondre. Lorsqu’il prit connaissance du message, il ne fut pas surpris d’entendre Nolan l’informer qu’un minibriefing débuterait dans une demi-heure.


      Après avoir remis le téléphone dans sa poche, Nick retourna dans la chambre de Caleb pour prévenir Grace qu’il devait s’absenter et qu’il repasserait les prendre dans une heure. Jusqu’à son retour, ils seraient en sécurité au Holy Cross.


      *  *  *


      — Café ? proposa Amelia.


      — Non, merci, répondit Nick. Je suis déjà beaucoup trop tendu.


      Appuyé contre son bureau, il étudia les autres membres de l’équipe tandis que la réceptionniste poursuivait son chemin et allait remplir la tasse de Nolan.


      — Le médecin légiste a confirmé que Joe Sims est mort mercredi soir, entre 19 heures et minuit.


      Nick hocha la tête.


      — Il était environ 20 heures quand j’ai aperçu de la lumière depuis la fenêtre de ma cuisine.


      — L’examen préliminaire révèle que l’arme qui a été utilisée est un pistolet 9 mm, annonça Wade en s’avançant d’un pas. Hier soir, j’ai également reçu un appel de mon ami qui travaille au bureau des effectifs des Marines. Il m’a informé que la mort de Wes Bradley avait été confirmée et qu’il avait été identifié grâce aux dossiers dentaires. L’homme qui rôde dans Freedom en utilisant son nom est donc un imposteur.


      — A-t-on du nouveau au sujet des soldats de son unité ?


      — Négatif. Ils ne rentreront pas d’Irak avant la fin de la semaine prochaine.


      — Nom d’un chien ! Et le gouverneur Lockhart qui refuse d’annuler sa conférence de presse à l’école maternelle ! Nous allons manifestement devoir renforcer le dispositif de sécurité. Matteo et Harlan, faites un schéma des lieux en incluant un périmètre de cent mètres autour de l’établissement. Je parlerai au shérif Hale pour savoir s’il est possible de faire venir des policiers supplémentaires des comtés environnants afin de couvrir l’extérieur. Le service de protection personnel d’Austin du gouverneur sera également présent. Nick, combien de temps dois-tu encore travailler sur la mission qu’elle t’a confiée ?


      — Je n’en sais rien au juste, Nolan. Mais rien ne m’empêche de venir occuper un siège à l’intérieur de la salle de classe.


      — Bien. Je compte sur vous tous pour faire la même chose. Vous surveillerez toute personne qui entrera dans la pièce et escorterez à l’extérieur quiconque paraîtra ou aura un comportement suspect. N’oublions pas que notre tireur se promène toujours dans la nature.


      Nick essaya de se détendre. Cet événement serait l’occasion pour lui d’avoir une discussion avec Lila Lockhart — son unique chance de la faire revenir sur sa décision et de la convaincre de sauver la vie de Caleb Marshall.
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      — C’est prêt, annonça Valerio Rodriguez en déposant les assiettes sur le passe-plat.


      Grace parcourut rapidement des yeux le billet de commande qui les accompagnait, prit les assiettes et les apporta à la table numéro cinq.


      — Pain de viande et pommes de terre cuites au four, annonça-t-elle à un charmant couple âgé.


      Lorsque l’homme acquiesça, elle plaça son assiette devant lui, puis servit le corned-beef Reuben à son épouse.


      — Puis-je vous apporter autre chose ?


      — Non, mademoiselle. Tout a l’air parfait.


      — Bon appétit.


      Avec un sourire, elle déposa le billet de commande à l’envers sur la table puis se dirigea vers le comptoir où Faith l’attendait.


      — Comment est-ce que ça se passe ? lui demanda Faith.


      — Plutôt bien, je crois. C’est incroyable à quel point il m’a été facile de me remettre dans le bain ! J’avais été serveuse pour financer mes études. J’aimais bien ce travail et je me rends compte que je l’apprécie toujours autant.


      — Contente de l’entendre. Je suis ravie de vous avoir avec nous.


      La petite clochette de la porte d’entrée tinta. Grace jeta un coup d’œil dans cette direction et vit entrer Stacy et Zachary Giordano.


      Dès que leurs regards se croisèrent, Stacy resserra sa main sur celle de son fils et se dirigea droit vers elle.


      — Grace, je suis tellement contente de vous voir ! J’étais malade le jour où vous avez décidé de prendre votre congé exceptionnel. Et Caleb manque beaucoup à Zachary. Comment va-t-il ?


      — Si vous le souhaitez, vous pouvez aller vous en rendre compte par vous-même. Il est à l’étage, dans l’appartement de Faith, en compagnie de Nick et de la baby-sitter de Kaleigh.


      — Vous pourriez prendre votre pause pour les accompagner, Grace, proposa Faith. Je réussirai à gérer la situation jusqu’à votre retour.


      Grace adressa un sourire reconnaissant à celle qui était déjà en train de devenir une amie.


      — Quinze minutes ?


      Faith acquiesça en souriant.


      Grace ôta son tablier et le mit sous le comptoir, puis elle rejoignit Stacy et Zachary. Le petit garçon tentait vainement de se libérer de la poigne de sa mère.


      — Bailey m’a informée que vous travailliez ici plusieurs soirs par semaine. Je suis contente d’avoir choisi le bon soir.


      — Moi aussi, répondit Grace en lui indiquant l’escalier qui menait à l’appartement.


      Dès qu’elle ouvrit la porte, son regard tomba sur Nick et son rythme cardiaque s’accéléra.


      — Zachary et Stacy sont passés nous rendre une petite visite.


      — Entrez. Vous arrivez juste à temps pour nous aider à reconstituer un puzzle.


      Sa mère l’ayant enfin lâché, Zachary se précipita vers Caleb. Un instant plus tard, les deux garçons faisaient galoper leurs chevaux en plastique autour d’eux en bavardant gaiement.


      — Merci de leur avoir permis de passer un moment ensemble, Grace. Comptez-vous assister à la conférence de presse que donnera le gouverneur jeudi ?


      — Oui.


      — Dans ce cas, tentons de nous arranger pour que les garçons puissent s’asseoir l’un à côté de l’autre.


      En entendant les propos des deux jeunes femmes, Nick grimaça, en proie à une soudaine angoisse.


      Il avait été naïf de croire que le congé exceptionnel de Grace signifiait qu’elle n’assisterait pas à l’événement. Après tout, elle était l’une des enseignantes de la maternelle dont les élèves bénéficieraient du nouveau programme de lecture.


      Serrant les dents, il s’efforça de trouver un aspect positif à la situation. Peut-être la présence de Grace et Caleb lui permettrait-elle de convaincre Lila Lockhart de changer d’avis au sujet du don de moelle osseuse. Camperait-elle toujours sur ses positions si elle pouvait enfin mettre un visage sur celui qui avait le plus besoin de son aide en ce moment ?


      Les muscles noués, Nick sentit la tension l’écraser comme une chape de plomb. Il espérait seulement être capable de tous les protéger du tireur fou qui avait le gouverneur Lockhart dans son viseur…


      *  *  *


      Nick jeta un coup d’œil dans la salle de classe qui se remplissait d’élèves accompagnés de leurs parents.


      Avec l’aide de Roger Adams, son assistant, Bart Bellows était en train d’installer son fauteuil roulant électrique dans un coin, au fond de la pièce.


      La moitié des habitants de Freedom semblait déjà être là, alors que l’événement ne devait pas commencer avant une bonne demi-heure.


      Tout le monde paraissait d’humeur joyeuse et ravi du programme que le gouverneur souhaitait mettre en place — tout le monde, à l’exception des membres de CS & I, qui arpentaient les lieux, à l’affût de la moindre menace.


      Si seulement il avait pu convaincre Grace de rester au ranch avec Caleb ! pensa Nick. Bien qu’ayant pris le temps de considérer sa requête, elle avait décidé d’assister à la conférence de presse, évoquant son admiration pour le gouverneur Lockhart et son respect pour Bailey.


      La voix du sang était décidément la plus forte, songea Nick, même si Grace ignorait que ces deux femmes étaient sa mère et sa demi-sœur.


      Prenant une profonde inspiration, il se retourna et aperçut alors le gouverneur par la vitre de la porte de sécurité séparant les classes de maternelle de la garderie interdite au public pour l’occasion. Lila Lockhart était assise au bureau de l’institutrice et sa maquilleuse, Becky Davis, lui appliquait du rouge à lèvres à l’aide d’un pinceau.


      C’était son unique chance, se dit Nick. Une telle occasion ne se représenterait probablement pas de sitôt. Il n’était même pas certain de pouvoir retourner à CS & I après avoir fait ce qu’il s’apprêtait à faire, mais peu importait.


      D’un geste déterminé, il ouvrit la porte. Becky, qui venait de finir de s’occuper du gouverneur, le laissa seul avec elle.


      *  *  *


      Caleb dans ses bras, Grace monta les marches du perron et s’apprêta à entrer dans la maternelle.


      Un policier armé se tenait sur le seuil. Elle posa Caleb au sol, le prit par la main et salua le policier d’un mouvement de tête.


      — Bonjour, mademoiselle. Votre nom, s’il vous plaît ?


      — Grace Marshall. Et voici mon fils, Caleb Marshall.


      L’homme parcourut des yeux les documents fixés sur l’écritoire à pince qu’il tenait.


      — C’est bon. Prenez à gauche dès que vous serez dans le hall. La salle de classe sera immédiatement sur votre gauche.


      — Merci.


      Grace sourit et hocha la tête, même si elle n’avait pas besoin d’indications.


      Le policier fit un pas de côté pour la laisser passer.


      Levant les yeux vers la porte de sécurité de l’autre côté de l’entrée principale, elle aperçut Nick par la vitre. Il avait une discussion animée avec une personne qu’elle ne parvint pas à voir.


      Une pointe d’excitation la traversa, laissant des picotements dans son sillage. Elle ne pouvait plus nier les sentiments qu’elle éprouvait pour lui. La première fois où il l’avait touchée, son cœur avait su, tout comme son esprit et son corps.


      Caleb avait également dû apercevoir Nick, car il retira brusquement sa main de celle de Grace et se précipita vers la porte.


      — Monsieur Nick ! cria-t-il en commençant à donner de grands coups contre le battant.


      Grace s’empressa de le rejoindre. Elle le tira en arrière et s’agenouilla devant lui.


      — Caleb, Nick est en train de parler avec quelqu’un. Le déranger serait mal élevé. Nous le verrons après le discours du gouverneur, d’accord ?


      — D’accord, marmonna-t-il avec une moue de déception.


      — Allons, souris et comporte-toi en vrai cow-boy. Tu vas pouvoir t’asseoir à côté de Zachary-G.


      Il n’en fallut pas davantage pour que le visage de Caleb s’éclaire de nouveau. Tandis que Grace se relevait, Nick se déplaça légèrement, ce qui lui permit d’apercevoir la personne avec laquelle il s’entretenait : le gouverneur Lila Lockhart.


      A en juger par sa mâchoire crispée, elle n’était pas contente.


      — Viens, mon chéri, allons nous asseoir à nos places.


      Préoccupée, Grace prit la main de Caleb et se dirigea rapidement vers la salle de classe. De quoi venait-elle d’être témoin ? Sa curiosité se dissipa dès qu’ils entrèrent dans la pièce, balayée par l’excitation palpable des parents et des élèves qui attendaient l’arrivée du gouverneur.


      Freedom, petite ville du Texas, était fière de la fille du pays.


      Grace repéra Stacy Giordano, installée dans la troisième rangée, directement derrière Zachary, et lui sourit.


      — Par ici, Caleb.


      Grace lui indiqua la chaise libre à côté de son ami, puis s’assit sur le siège voisin. Les deux petits garçons inclinèrent immédiatement leurs têtes l’une vers l’autre avec des airs de conspirateurs, et chacun sortit de sa poche son cheval en plastique préféré pour se lancer dans une compétition de galop.


      La sensation d’une main familière sur son épaule fit se retourner Grace. Ses yeux rencontrèrent le regard bleu acier de Nick.


      — Salut.


      — Salut, dit-il en se penchant vers elle pour se faire entendre par-dessus le bourdonnement de voix ambiant. On se retrouve à l’extérieur, près de ma voiture, après la conférence.


      Grace acquiesça d’un hochement de tête. Alors qu’il se redressait et s’éloignait pour rejoindre plusieurs autres membres de CS & I, elle se dit qu’il lui manquait déjà…


      Quelques instants plus tard, Bailey Lockhart monta sur l’estrade, à l’avant de la salle, et un murmure passa entre les parents et leurs enfants pour que le silence se fasse autant que possible.


      — Chers élèves et chers parents, bonjour et bienvenue, dit-elle dans le micro qui avait été installé pour l’occasion. Cet après-midi, j’ai le plaisir de vous présenter ma mère…


      Des applaudissements éclatèrent dans la pièce lorsque le gouverneur Lila Lockhart fit son entrée. Elle se dirigea vers l’estrade et s’arrêta à côté de sa fille.


      — … le gouverneur du grand Etat du Texas et la prochaine présidente des Etats-Unis d’Amérique, Lila Lockhart !


      La gorge serrée par l’émotion, Grace applaudissait si fort que ses mains la brûlaient. Elle remarqua soudain que le gouverneur la dévisageait, le front plissé, avec un intérêt qui lui sembla étrange.


      Le temps parut suspendre son cours. Lila Lockhart dirigea ensuite son regard vers Caleb pendant une demi-seconde, puis Bailey la serra dans ses bras et lui céda le micro.


      Interloquée, Grace prit une profonde inspiration et se redressa sur son siège. Nick avait peut-être informé le gouverneur de l’état de santé de Caleb afin qu’elle appuie sa demande pour faire desceller les registres d’adoption. Après tout, elle était actuellement la femme la plus puissante du Texas…


      *  *  *


      Nick remua, embarrassé. L’échange qui venait d’avoir lieu entre Grace et Lila Lockhart ne lui avait pas échappé, et il craignit un instant d’être allé trop loin. Quoi qu’il en soit, il était prêt à tout pour la convaincre de venir en aide à son petit-fils.


      Le gouverneur attendit que les applaudissements cessent, puis commença son discours.


      — Depuis ma plus tendre enfance, j’ai toujours apprécié un bon livre. Quelle que soit la personne qui me faisait la lecture avant que je puisse le faire moi-même, j’appréciais l’histoire. Je suis donc fière, aujourd’hui, d’annoncer mon programme de lecture pour les plus jeunes appelé « Regarde-moi lire ». Ce programme sera subventionné par la communauté et impliquera la participation des bibliothèques locales, de celles des écoles, ainsi que des foyers municipaux et des familles des enfants…


      Le shérif Hale entra tout à coup dans la salle de classe et se dirigea droit vers le gouverneur, deux officiers sur ses talons.


      Moins de cinq secondes plus tard, on escortait Lila Lockhart hors de la pièce.


      Nolan posa un doigt sur son oreillette tandis que la foule échangeait des regards interrogateurs et que le shérif prenait le micro.


      — Que tout le monde garde son calme. Nous avons reçu une alerte à la bombe par le biais d’un appel anonyme passé au poste de police. Je vous demanderai donc de bien vouloir quitter la pièce rapidement, mais sans précipitation. Nous disposons de cinq minutes pour évacuer le bâtiment.


      Nick sentit un picotement passer sur sa nuque.


      Nerveux, il se tourna vers le fond de la salle de classe et vit que Roger Adams se chargeait déjà d’aider Bart Bellows à sortir avec son fauteuil roulant. Reportant son attention sur la foule, il constata que l’inquiétude commençait à monter.


      Lorsque la sirène d’alerte retentit, ce fut l’affolement dans la salle de classe pleine à craquer.


      Nick se plaqua contre le mur pour éviter d’être piétiné dans la cohue qui s’ensuivit et tenta de repérer l’endroit où Grace et Caleb étaient assis. Il aperçut le sommet de la tête du petit garçon au moment où l’enfant franchissait la porte, en compagnie de Zachary, avant de disparaître dans le couloir.


      Mais où était Grace ?


      Dès que le sauve-qui-peut prit fin, moins de deux minutes plus tard, Nick parcourut des yeux la scène chaotique à présent déserte qui s’étendait devant lui.


      Lorsqu’il aperçut parmi l’amas de chaises renversées un bout de l’écharpe rose que portait Grace, Nick pria pour qu’elle n’ait rien.


      Propulsé en avant par la panique, il écarta les chaises comme si elles étaient des jouets et la vit sur le sol, non loin de l’endroit où elle était assise peu auparavant.


      — Grace !


      Elle se retourna et se redressa.


      — Je me suis retrouvée par terre dans la bousculade et je n’ai pas réussi à me relever, expliqua-t-elle. Où est Caleb ?


      Nick l’aida à se mettre debout et l’entraîna vers la porte.


      — Je l’ai vu sortir comme une flèche avec l’une des premières vagues. Il doit être sur le parking avec Zachary Giordano à présent.


      — Dieu merci, murmura Grace en prenant appui contre Nick. C’est incroyable avec quelle vitesse la situation s’est détériorée !


      Quand ils arrivèrent sur le parking où tout le monde s’était rassemblé, en état de choc, pour regarder le bâtiment, le cœur de Grace battait si fort qu’il lui paraissait sur le point d’éclater.


      Elle parcourut la foule des yeux et tenta, sans y parvenir, de se rappeler comment Caleb était habillé.


      — Est-ce que tu le vois, Nick ? demanda-t-elle d’un ton implorant.


      Après quelques secondes, elle aperçut enfin Zachary, à côté de sa mère. Mais il n’y avait toujours pas trace de Caleb.


      Pleine d’espoir, elle se précipita vers l’ami de son fils.


      — Stacy, savez-vous où est Caleb ?


      — Non. Il est sorti de la classe en même temps que nous, mais je ne me souviens pas l’avoir vu ensuite.


      Grace s’agenouilla devant Zachary et posa la main sur son bras.


      — Zachary, est-ce que tu sais où est Caleb ? Est-ce que tu as vu dans quelle direction il est allé ?


      Le petit garçon leva lentement le bras et pointa son index vers le bâtiment.


      Grace se tourna vers la maternelle avec horreur.


      — O mon Dieu ! La sirène d’alerte ! Il est allé se réfugier dans l’abri anti-tempêtes.


      Une vague de panique déferla sur elle et libéra de l’adrénaline dans son organisme. Elle se précipita en courant vers le bâtiment, esquivant plusieurs policiers qui essayaient de l’intercepter.


      La voix de Nick s’éleva derrière elle pour tenter de l’arrêter mais fut rapidement couverte par le vacarme de la sirène. Grace avait beau éprouver des sentiments à son égard et se fier à son jugement, elle aimait son fils plus que tout et ne laisserait rien lui arriver si elle avait le pouvoir de l’empêcher.


      Nick s’était élancé derrière elle pour la rattraper, mais elle accéléra encore l’allure et atteignit enfin la porte de la maternelle.


      — Grace ! Attends !


      Où diable se trouvait l’abri anti-tempêtes ? se demanda-t-il en entrant à son tour dans l’école.


      Un bruit de pas dans un escalier attira son attention sur la droite. A moins de six mètres, au bout du couloir, il aperçut une porte entrebâillée et se précipita dans sa direction.


      Il l’ouvrit en grand juste à temps pour apercevoir des cheveux blonds en bas de l’escalier.


      — Grace ! cria-t-il.


      Bon sang ! Les cinq minutes étaient presque écoulées. D’une seconde à l’autre, maintenant, le bâtiment risquait d’être soufflé. Or, il ne pouvait pas abandonner Grace et Caleb.


      Dans la lueur sinistre de l’éclairage d’urgence, Nick descendit les marches à toute vitesse. Dès qu’il arriva en bas, il jeta un regard circulaire sur la grande pièce vide au fond de laquelle était construit l’abri et aperçut Grace agenouillée à l’intérieur, devant Caleb.


      — Grace ! Il faut sortir d’ici immédiatement !


      Nick commença à se diriger vers eux puis s’arrêta au bout de trois pas, son sang se glaçant dans ses veines.


      Non loin de l’escalier, au pied d’un pilier de soutien, il venait de découvrir ce qui ressemblait à une bombe sur le boîtier de laquelle l’affichage numérique faisait défiler les secondes en chiffres rouges.


      10… 9… 8… 7… 6…


      Il fonça vers l’abri anti-tempêtes, s’y engouffra et referma vivement la porte derrière lui. Un déclic signala son verrouillage.


      3… 2… 1…
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      Sans lâcher Grace et Caleb, Nick se redressa lentement derrière la palette de bouteilles d’eau qui avait fait office de barricade de fortune.


      L’éclairage d’urgence continuait à briller au plafond et la ventilation s’était mise en marche derrière une petite grille au fond.


      — Est-ce que ça va, tous les deux ? s’enquit-il en reculant d’un pas pour le vérifier de ses propres yeux.


      — Oui, murmura Grace.


      Elle caressa la joue de Caleb.


      — Que s’est-il passé, Nick ?


      — La bombe était près de la cage d’escalier. Quand je l’ai vue, il était déjà trop tard pour faire quoi que ce soit à part se réfugier ici avant qu’elle n’explose.


      — Après tous les exercices que nous avons pratiqués, je n’imaginais pas devoir l’utiliser un jour, mais cet abri nous a sauvé la vie.


      Grace cligna des yeux et regarda autour d’elle.


      — A ton avis, de quoi ça a l’air, à l’extérieur ?


      Nick prit une profonde inspiration.


      — Je n’en ai pas la moindre idée. Heureusement, tout le monde était déjà sorti.


      — Ils doivent nous croire morts.


      — Probablement.


      Nick déposa un baiser sur le front de Grace et surprit Caleb en train de les observer.


      — Est-ce que tu vas bien, Caleb ?


      — J’ai pas aimé ce gros bruit.


      Le menton du petit garçon se mit à trembler et ses grands yeux bleus se remplirent de larmes.


      — Moi non plus, mon grand. Mais nous allons bien, nous n’avons pas la moindre égratignure.


      Caleb hocha la tête.


      — Je vais nous sortir d’ici, reprit Nick en posant une main sur son épaule.


      Caleb se jeta brusquement en avant et s’accrocha aux jambes de Nick, qui le souleva et le prit dans ses bras.


      — N’aie pas peur. Pense à l’histoire que tu vas pouvoir raconter à Zachary-G !


      La tactique de diversion parut fonctionner. Sentant Caleb se détendre dans ses bras, Nick resserra brièvement son étreinte, puis le reposa par terre.


      — Reste à côté de ta maman. Je vais aller voir si je réussis à ouvrir la porte.


      Grace attira Caleb contre elle.


      — Sois prudent, Nick.


      Le verrou était intact, constata-t-il, ce qui était bon signe, mais il pouvait avoir été endommagé à l’extérieur. Tout comme il pouvait y avoir une tonne de gravats entassés de l’autre côté.


      Serrant les dents, il saisit la poignée et la tira d’un coup sec. Elle résista à sa première tentative, mais céda à la seconde.


      A l’affût d’une odeur de fumée, il entrouvrit la porte et huma l’air qui s’infiltrait dans l’abri. Il n’en perçut que de vagues relents. L’incendie, si incendie il y avait eu, avait probablement été étouffé par la poussière et le manque d’air dans le sous-sol. Ils ne se retrouveraient donc pas face à un mur de chaleur.


      — Il n’y a pas d’incendie, annonça-t-il à Grace par-dessus son épaule.


      Il ouvrit plus largement sans rencontrer beaucoup de résistance.


      A l’extérieur de l’abri, l’air était chargé de poussière, et l’escalier n’existait plus. L’explosion l’avait complètement détruit. A travers le trou béant qui avait pris sa place, un bruit de sirènes lui parvint soudain.


      Nick se retourna vers Grace.


      — Ne bouge pas. Je vais aller voir si je peux attirer l’attention de quelqu’un.


      — D’accord, répondit-elle avec un sourire rassurant.


      Il avança jusqu’au trou et escalada précautionneusement l’amas de décombres enchevêtrés qu’avait été l’escalier.


      Entendant des voix juste au-dessus de lui, il grimpa aussi haut qu’il le put.


      — A l’aide ! Par ici ! Venez nous aider !


      Il tendit l’oreille à l’affût d’une réponse, puis appela de nouveau.


      — Nick ?


      — Harlan ! Par ici ! Nous sommes dans l’abri anti-tempêtes !


      Il grimpa encore un peu pour se rapprocher davantage de l’ouverture.


      — Harlan !


      — Je t’entends, Nick ! Les pompiers sont en route. Ils vont vous sortir de là. Tenez bon.


      Nick soupira de soulagement. Grace, Caleb et lui avaient frôlé la mort. Tout s’était joué en l’espace de quelques secondes. Tandis que la réalité s’abattait sur lui, il ne put s’empêcher de frissonner rétrospectivement.


      Par le passé, il lui était déjà arrivé de frôler la catastrophe, mais il savait à présent qu’il n’était plus le même homme. Il avait changé ; il était différent sur le plan émotionnel et il savait pourquoi.


      Parce qu’il avait développé des sentiments pour Grace et Caleb Marshall et qu’il ne pouvait plus revenir en arrière.


      De toute façon, il n’en avait pas envie.


      *  *  *


      Resserrant un peu plus autour de ses épaules la couverture que l’ambulancier venait de lui donner, Grace s’efforça de suivre ses instructions.


      — Regardez fixement la lumière que je vais déplacer devant vos yeux.


      — D’accord.


      Elle prit une profonde inspiration et fit ce qu’on lui demandait.


      — Pupilles normales et réactives, annonça-t-il à un second ambulancier qui nota les informations sur une feuille. Etes-vous sûre de ne pas avoir été heurtée par des décombres ?


      — Certaine.


      Grace accentua sa réponse en esquissant un sourire.


      — A présent, puis-je aller serrer mon fils dans mes bras ?


      — Allez-y.


      L’homme s’écarta pour lui permettre de monter à l’arrière de l’ambulance où Caleb était assis sur un brancard à roulettes et subissait la même série d’examens qu’elle.


      — Il a l’air en pleine forme, mademoiselle Marshall. Vous avez vraiment eu de la chance d’entrer dans cet abri au moment où vous l’avez fait.


      — Oui, en effet.


      Elle tourna la tête vers Nick, installé sur un banc rembourré, juste en face. Ils avaient effectivement eu beaucoup de chance. Si Nick n’avait pas aperçu la bombe et ne s’était pas dépêché d’entrer dans l’abri et de refermer la porte au moment où il l’avait fait, l’issue leur aurait été fatale.


      En regardant par la vitre des portières arrière de l’ambulance, elle fut frappée par le chaos qui régnait sur le parking.


      Cinq ambulances supplémentaires venaient d’arriver. Plusieurs personnes souffraient de coupures qui avaient été causées par des éclats de verre lorsque les fenêtres avaient été soufflées.


      — Signez ici, mademoiselle Marshall, et vous serez tous les deux libres de partir.


      Grace s’empara de l’écritoire que l’homme lui tendait et griffonna son nom. Puis, à contrecœur, elle retira la couverture de ses épaules et la lui rendit.


      Lorsqu’ils descendirent du véhicule, Grace vacilla légèrement. Nick arriva à côté d’elle au même instant et la stabilisa.


      — Attends-moi ici. Je vais aller chercher la voiture, proposa-t-il.


      — D’accord. Ça me laissera une minute pour reprendre un peu de force dans les jambes. Tout cela m’a un peu secouée…


      Il effleura son bras de la main, puis s’éloigna sur le parking.


      S’appuyant contre le flanc de l’ambulance, Grace prit une profonde inspiration pour tenter de recouvrer son calme.


      Lorsque Caleb vint se presser contre elle, elle posa doucement une main sur sa tête et ferma les yeux.


      C’était un véritable miracle que personne ne soit mort.


      — Non, tu ne vas pas bien, maman !


      Grace rouvrit brusquement les yeux.


      — Voulez-vous bien l’examiner, s’il vous plaît ? reprit Bailey Lockhart en s’adressant à l’un des ambulanciers. Son bras est en sang.


      — Ne dramatise pas, Bailey, ce n’est qu’une égratignure, répliqua Lila dont la voix était malgré tout légèrement inquiète.


      — Madame le Gouverneur, laissez-moi y jeter un coup d’œil.


      Grace reconnut l’ambulancier qui s’était occupé d’elle.


      — Ce n’est même pas douloureux, insista Lila. Enfin, peut-être juste un peu.


      — Tu perds beaucoup de sang, maman.


      — S’il vous plaît, asseyez-vous, madame le Gouverneur.


      — Le morceau de verre était tellement minuscule…


      Le rythme cardiaque de Grace accéléra.


      — Il était suffisamment gros pour sectionner votre artère brachiale, répondit l’ambulancier. Nous allons devoir tout de suite vous conduire à l’hôpital. Quel est votre groupe sanguin ?


      — Vous aurez du mal à en trouver ici. C’est la raison pour laquelle j’en fais don pour moi-même périodiquement afin qu’il y en ait en provision en cas de besoin…


      — Elle est AB négatif, indiqua Bailey en criant à moitié.


      — Oh ! Mon Dieu ! fit Grace dans un souffle.


      Sentant ses genoux mollir, elle se laissa lentement glisser le long de l’ambulance et s’assit sur l’asphalte.


      Etait-ce possible ? Le gouverneur Lila Lockhart était-elle sa mère biologique ?


      Cette pensée lui était à peine venue à l’esprit qu’une autre la remplaça. Elle avait vu Nick en train de parler au gouverneur, d’avoir une discussion qui paraissait animée — une dispute ? — avec elle avant qu’elle prononce son discours. Se pouvait-il que… Connaissait-il la vérité depuis le début ?


      Mais… elle lui avait fait confiance !


      Elle sentit son cœur se briser.


      — Chambers, dit l’ambulancier à son collègue. Appelle l’hôpital. Qu’ils fassent tout de suite venir cinq unités d’AB négatif de n’importe quel établissement où ils pourront en trouver.


      Les yeux pleins de larmes, Grace se tourna vers son fils.


      Ce qu’elle venait de découvrir expliquait le regard étrange que le gouverneur lui avait adressé depuis le podium avant son discours et la manière dont elle avait dévisagé Caleb.


      Son petit-fils, Caleb, qui avait besoin de son aide…


      Les ressemblances de famille qu’ils partageaient…


      Le fait que Bailey Lockhart était sa demi-sœur et qu’elle n’en savait rien…


      Son sentiment d’horreur alla crescendo, avant de se transformer en colère.


      Grace essuya ses larmes, se releva et prit Caleb par la main pour l’entraîner vers le parking, à la recherche de quelqu’un qui accepterait de les ramener au ranch.


      *  *  *


      Nick fit une seconde fois le tour du parking avant de se diriger vers Stacy Giordano. Coupée au bras, elle était en train de faire panser sa plaie.


      — Bonjour, Stacy. Vous n’auriez pas vu Grace et Caleb, par hasard ?


      — Ils sont partis avec Faith Scott il y a cinq minutes.


      La nervosité se mêlant à son inquiétude, Nick fixa l’emplacement où une ambulance se trouvait encore quelques minutes plus tôt.


      — Des blessés ont-ils été transportés à l’hôpital ?


      — Vous n’êtes pas au courant ? Le gouverneur Lockhart a reçu dans le haut du bras un éclat de verre qui a apparemment touché une artère. D’après Bailey, elle a perdu pas mal de sang. Il fallait qu’ils stoppent l’hémorragie et lui fassent une transfusion. Pour ne rien arranger, elle a un groupe sanguin rare. Je l’ignorais complètement. C’est Bailey qui vient de me l’apprendre.


      La gorge de Nick se serra. Il imagina sans peine le terrible scénario.


      — Grace se trouvait-elle à proximité de l’ambulance pendant qu’ils examinaient le gouverneur ?


      — Oui. Juste à côté. Et… je me rappelle même qu’elle pleurait.


      — Merci, Stacy. Je suis content que Zachary et vous soyez indemnes.


      — Moi aussi. Prenez soin de vous.


      Nick se retournait pour regagner sa voiture quand il aperçut Nolan qui lui faisait de grands signes de la main. Il était entouré de plusieurs policiers et de quelques membres de CS & I.


      — Qu’est-ce que…


      — Nick, mon vieux, est-ce que ça va ? Tu n’en as pas l’air.


      Nolan semblait très soucieux.


      — Je vais bien, mentit-il.


      — Bart a disparu, de même que son van noir. Deux officiers viennent de retrouver le corps sans vie de Roger Adams derrière la maternelle avec une balle dans la tête.


      — Avez-vous essayé de joindre Bart sur son téléphone portable ?


      — Oui, mais il ne répond pas. Le shérif Hale s’apprête à lancer un appel à toutes les patrouilles dans l’espoir de retrouver son véhicule.


      Nick se passa la main dans les cheveux et s’efforça de se ressaisir.


      Grace et Caleb étaient partis.


      Bart Bellows, son ami et mentor, avait disparu. Et l’assistant de ce dernier avait été assassiné.


      Le cœur serré, il fit appel à son entraînement militaire pour se remettre en mode opérationnel.


      — De quoi avez-vous besoin, Nolan ?


      — Je convoque un briefing d’urgence dans une demi-heure. Nous devons comprendre pourquoi Bart a été pris pour cible et découvrir l’identité de son ravisseur.


      — J’y serai.


      Nolan lui donna une tape sur l’épaule tandis qu’il se retournait pour partir.


      Il n’avait rien de mieux à faire de toute façon. Sa mission pour le gouverneur venait de prendre fin, et Grace avait emporté son cœur avec elle.


      *  *  *


      — Voici des copies des dossiers déclassifiés de la CIA concernant Bart, ainsi qu’un certain nombre d’informations personnelles. Jetez-y un coup d’œil, voyez si vous pouvez y dénicher un détail qui puisse nous être utile.


      Nolan fit passer les documents autour de la table.


      — L’appel à toutes les patrouilles lancé par le shérif a-t-il donné des résultats ? A-t-on du nouveau au sujet du van de Bart ? demanda Matteo.


      — Négatif. Son ravisseur se terre certainement quelque part. L’homme a qui nous avons affaire n’est pas idiot. Il ne se fera pas remarquer tant que l’agitation ne sera pas retombée, répondit Nolan.


      — Mais nous ne laisserons pas une telle chose se produire, n’est-ce pas ? ajouta Harlan avec détermination.


      Tous les membres de l’équipe acquiescèrent en chœur.


      — Nous le retrouverons, promit Nolan.


      Chaque homme présent dans la pièce savait néanmoins que les chances d’y parvenir s’amenuisaient au fil des heures.


      — Le shérif Hale a placé sous surveillance tous les comptes bancaires de Bart, au cas où il y aurait des mouvements de fonds. Faisons notre part du travail en passant ces dossiers au peigne fin.


      Nick prit les documents posés devant lui et commença à les éplucher à la recherche d’un détail susceptible d’expliquer la raison de l’enlèvement de Bart, mais les renseignements qu’ils contenaient étaient relativement anciens.


      Il étudia ensuite les informations personnelles et s’arrêta sur celles qui concernaient son fils.


      — Il est noté ici que le fils de Bart, Victor, a été déclaré disparu en Irak, il y a cinq ans. Quelles sont les probabilités pour qu’il soit toujours en vie ? demanda Nick.


      — Bart m’a confié avoir fait des recherches pour le retrouver, immédiatement après le signalement de sa disparition, répondit Nolan. Il s’est même servi de ses contacts à la CIA, mais sans résultat. Selon certaines rumeurs, Victor avait été capturé par l’Insurrection et emmené en Afghanistan. Ses ravisseurs savaient sans doute que son père valait beaucoup d’argent, mais aucune demande de rançon n’a jamais été faite.


      — Le gosse est probablement mort et enterré, avança Harlan.


      — En tout cas, il donnait du fil à retordre à son père, intervint Matteo en tapotant le dossier devant lui. Dès qu’il a atteint l’âge de la puberté, il a eu sa part de problèmes avec la loi.


      Nick secoua la tête d’un air étonné.


      — Vol de voiture, vol à l’étalage, vol à main armée… Pourquoi agir de la sorte quand Bart lui aurait certainement donné tout ce qu’il voulait ? Pourquoi éprouvait-il le besoin d’agir ainsi ? Ça n’a aucun sens.


      Nolan se pencha en avant dans son fauteuil et regarda tour à tour les membres de son équipe.


      — Nous devons essayer d’établir un lien entre l’enlèvement de Bart et les attaques contre le gouverneur Lockhart. Ces deux éléments pourraient-ils être liés ?


      — Possible, dit Harlan. Si le groupe anarchiste qui a posé la bombe lors du premier dîner de charité est également responsable de l’explosion qui s’est produite aujourd’hui à la maternelle…


      — Mais dans quel but auraient-ils fait ça ? l’interrompit Nick. Pour que le gouverneur ne puisse pas mettre en place un programme de lecture pour des enfants ?


      — Nick a raison. Ça n’a aucun sens. Je crois que l’explosion était une simple diversion pour permettre l’enlèvement de Bart. Nous étions si occupés à croire que le gouverneur était la cible des attaques que nous n’avons pas cherché plus loin, déclara Matteo avant de secouer la tête de dégoût.


      — Je déteste l’admettre, Matt, mais tu pourrais avoir raison, reconnut Nolan. Bart était sans doute la cible depuis le début. Il est au côté du gouverneur depuis qu’elle s’est lancée dans la course à l’investiture présidentielle. Et il était présent lors de chacun des événements qui a été visé par une attaque.


      Un silence tendu tomba sur la pièce.


      Nick savait que chaque membre de l’équipe considérait les conséquences d’une mauvaise identification de la véritable cible. Avoir été trompé de la sorte lui laissait un goût amer dans la bouche.


      — Restons-en là pour ce soir et rentrons dormir un peu, dit Nolan. Rendez-vous demain matin, à 8 heures. D’ici là, nous aurons peut-être du nouveau. Rompez ! Oh ! une dernière chose : ces dossiers ne doivent pas quitter le QG ! Nous ne pouvons pas risquer une fuite d’informations, même s’il s’agit simplement d’un être cher qui y jette un coup d’œil désinvolte.


      Après avoir déposé leur copie du dossier confidentiel sur la pile, les hommes quittèrent la salle de conférence.


      Nick s’approcha de Nolan.


      — Où est Parker, ce soir ?


      — Au Holy Cross, avec le gouverneur et sa famille.


      — Comment va-t-elle ?


      — Bien. Ils ont effectué une opération mineure et refermé la déchirure de son artère brachiale avant que le saignement ne devienne incontrôlable. Ils la gardent en observation jusqu’à demain après-midi.


      — Content de l’entendre.


      Nick posa le dossier qu’il tenait sur le dessus de la pile. Il se retournait pour partir quand Nolan s’exclama :


      — Bon sang ! J’ai failli oublier ! Parker a appelé juste avant le briefing. Le gouverneur veut te voir demain matin à 9 heures, dans sa chambre d’hôpital. Je suppose que ça concerne la mission qu’elle t’a confiée.


      — Sans aucun doute. Bonne nuit, monsieur.


      Tandis qu’il faisait route vers le ranch, Nick se prépara de son mieux à ce qu’il savait l’attendre à son arrivée.


      Il ne fut pas déçu.


      L’épaule appuyée contre le montant de la porte de la chambre qu’avaient occupée Grace et Caleb, il regarda fixement le lit soigneusement fait pendant plus longtemps que ce n’était sain. Ils étaient sans aucun doute retournés à leur appartement. Son unique consolation était de se dire que Rodney Marshall avait dû quitter la ville et ne représentait plus une menace pour eux. Il continuerait néanmoins à les surveiller de près.


      Il les aimait… et il les avait perdus.


      Pourrait-il jamais les récupérer ?


      *  *  *


      Grace remplit de nouveau la tasse de café de l’officier Jeff Appleton, puis débarrassa l’assiette à dessert sur laquelle il ne restait plus une seule miette de la tarte aux cerises de Faith.


      — Merci, Grace.


      — De rien.


      A l’autre bout du comptoir, Faith Scott et Stacy Giordano étaient en grande discussion autour d’un magazine de robes de mariées.


      — Grace, l’interpella Faith en lui faisant signe d’approcher. Nous avons besoin d’une opinion experte.


      — Lequel de ces bouquets de mariée préférez-vous ? demanda Stacy en tournant le magazine vers elle.


      — Euh…


      Après quelques secondes de réflexion, Grace annonça préférer les marguerites rose vif aux roses rouges.


      — Les roses seraient parfaites pour un mariage le jour de la Saint-Valentin, mais les marguerites me plaisent davantage car elles ont un côté joyeux.


      — Je suis du même avis, dit Faith en levant les yeux vers Grace.


      Elle esquissa un sourire et poursuivit :


      — Je sais que je m’y prends à la dernière minute, Grace, mais j’aimerais t’inviter à mon mariage… Je veux dire, notre mariage, à Matt et à moi. La cérémonie a lieu dimanche après-midi, à 14 heures, dans la petite chapelle blanche située aux abords de la ville. Tu connais ?


      — Oui.


      Touchée, Grace la serra dans ses bras.


      — Ce sera avec grand plaisir. Félicitations. Matt est un homme chanceux.


      — A votre tour, Stacy, reprit Faith. Qu’attendez-vous pour lui annoncer la grande nouvelle ?


      Grace perçut une pointe d’excitation dans l’air tandis que les deux femmes se rapprochaient simultanément d’elle, sans doute pour éviter que les clients puissent entendre ce que Stacy avait à dire.


      — Je suis enceinte. Je l’ai appris ce matin. Harlan et moi allons fêter ça ce soir.


      — Félicitations, murmura Grace.


      — Nous prévoyons de nous marier le jour du Nouvel An, en priant pour que Bart soit rentré sain et sauf d’ici là.


      Faith secoua la tête.


      — Ce qui s’est passé hier, à la maternelle, est terrible. Je suis tellement soulagée de ne pas avoir emmené Kaleigh avec moi et d’être restée à l’extérieur ! D’après Matteo, c’était le chaos complet.


      Se remémorant la scène avec une clarté saisissante, Grace ne put réprimer un frisson.


      Stacy s’en aperçut et lui tapota la main.


      — Je suis contente que vous en soyez tous sortis vivants.


      — Moi aussi, répondit Grace d’une voix étranglée.


      Elle s’excusa et alla remplir quelques porte-serviettes vides, tournant le dos à la salle pendant qu’elle s’efforçait de reprendre le contrôle de ses émotions.


      La tragédie de la veille allait bien au-delà d’avoir frôlé la mort, d’avoir échappé à des coupures causées par des éclats de verre. Elle avait transpercé son cœur avec une précision au scalpel.


      La clochette tinta au-dessus de la porte du café, ce qui n’avait rien d’inhabituel, mais Grace reconnut immédiatement le son des pas déterminés et des bottes de cow-boy sur le carrelage. Son cœur manqua un battement. Elle avait appris à anticiper ce son parce qu’il était produit par un homme en qui elle avait confiance et pour qui elle éprouvait des sentiments.


      Sans se retourner pour vérifier ce qu’elle savait déjà, elle leva les yeux vers Faith.


      — Puis-je prendre ma pause ?


      — Oui, vas-y.


      — Merci.


      Grace ôta son tablier tout en se dirigeant vers la cuisine et l’accrocha à la patère près de la porte de derrière. Puis elle sortit dans la ruelle qui longeait l’arrière du café


      Elle ne pourrait pas éviter Nick indéfiniment, pas à moins de quitter la ville, mais elle n’était pas non plus certaine d’être prête à l’affronter. Ses émotions étaient encore trop à vif.


      — Grace…


      Sa voix lui fit l’effet d’une caresse. Le dos tourné, elle ferma les yeux un instant pour en repousser l’effet, puis elle pivota sur ses talons et se campa face à lui.


      — Comment as-tu pu me cacher la vérité, Nick ? Je te faisais confiance. Caleb et moi comptions sur ton aide. Tu savais qu’elle était ma mère biologique et pendant tout ce temps tu…


      Malgré le nœud qui lui serrait la gorge, Grace fit un effort pour poursuivre.


      — Ne t’inquiète pas, surtout. Ta mission a été un succès total. Je n’ai aucune intention de la contacter, de la faire chanter ou de faire quoi que ce soit dont tu me croyais capable. Nous finirons par trouver un donneur compatible pour Caleb. Il faut simplement que je continue à y croire ou je vais perdre la…


      — Bon sang, Grace !


      Nick la rejoignit en trois enjambées et l’attira contre son torse.


      Se calmant un instant, elle absorba la force et la sensation de sécurité qui se dégageaient de lui. Puis elle s’écarta brusquement.


      — Je ne veux plus jamais te revoir, annonça-t-elle avant de retourner précipitamment dans le café.


      C’était elle qui mentait, à présent.


      Nick ne tenta pas de la suivre.


      Tout ce que venait de dire Grace était vrai. Dès le début de sa mission, il avait su que cela se terminerait mal. A ce moment-là, il était prêt à accepter les dommages collatéraux qu’il y aurait, mais plus maintenant.


      D’un pas déterminé, il se dirigea vers sa voiture tandis qu’il planifiait la plus importante mission de reconnaissance de sa vie.
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      Grace se tourna sur le côté et enfouit sa tête sous son oreiller. Elle avait travaillé tard, la veille, et aurait bien voulu dormir encore un peu, mais l’agaçant bruit de ressorts qui provenait du lit voisin la convainquit que ce ne serait pas possible… à moins que ce ne soit le rire de Caleb, combiné à un bip infernal, qui la fit réagir.


      Ouvrant brusquement les yeux, elle se redressa, s’assit et regarda son fils faire un autre bond sur son lit. Il tenait serré dans sa main le bipeur que l’hôpital leur avait remis et qui était en train de sonner.


      — Caleb, veux-tu bien me donner le bipeur, s’il te plaît ?


      Le petit garçon sauta du lit et s’approcha d’elle.


      Le cœur battant fort, Grace prit l’appareil comme s’il s’agissait d’une pépite d’or et le retourna pour lire ce qu’affichait l’écran.


      Holy Cross Hospital.


      L’excitation la gagna.


      — Dépêche-toi de t’habiller, mon grand. Nous devons tout de suite aller à l’hôpital.


      — Je veux pas retourner là-bas ! répliqua Caleb en faisant la moue.


      Grace l’attira sur ses genoux.


      — C’est presque terminé, mon chéri.


      Elle plongea son regard dans ses grands yeux bleus et caressa ses cheveux.


      — Quelqu’un a décidé de te faire don de sa moelle osseuse, Caleb. Tu es sur le point de vivre ta plus grande aventure. Qu’en dis-tu ? Crois-tu pouvoir te comporter en cow-boy pour maman ?


      — Oui.


      Un petit sourire étira ses lèvres et elle le serra dans ses bras avant de le relâcher.


      — Maintenant, habille-toi. Nous devons nous mettre en route.


      *  *  *


      Nick faisait les cent pas dans le couloir, entre le bureau de Melissa Johnson, la coordinatrice des greffes, et l’ascenseur. Il attendait avec impatience de voir Grace et Caleb arriver.


      Les heures passées à négocier avec le gouverneur Lockhart l’avaient épuisé, mais un cap critique avait été franchi dans la matinée, lorsque les résultats d’analyses étaient revenus, confirmant une compatibilité entre Caleb et elle.


      Même si Grace passait le reste de sa vie à le détester, il pourrait désormais dormir tranquille, avec la satisfaction d’avoir fait passer son honneur avant son devoir.


      Le léger « ding » annonçant l’arrivée de l’ascenseur retentit alors qu’il se trouvait justement à côté. Les portes s’ouvrirent sur ceux qu’il attendait.


      Caleb fut le premier à l’apercevoir.


      — Monsieur Nick ! s’écria-t-il en se précipitant vers lui avant que Grace ne puisse le retenir.


      La gorge serrée, Nick se concentra uniquement sur lui et non sur l’expression angoissée de Grace.


      — Comment vas-tu, mon grand ? demanda-t-il en soulevant l’enfant pour le serrer dans ses bras. Est-ce que tu te sens bien, ces derniers temps ?


      — Oui. Il est où, votre cheval ?


      — Au ranch, dans le pré.


      — Je pourrai aller le voir ?


      — Caleb ! gronda Grace.


      — Ce n’est rien.


      Le regard fixé sur elle, Nick tenta d’interpréter le langage de son corps, de jauger son état d’esprit en ce qui le concernait, mais il n’obtint pas le moindre indice.


      — On t’attend à l’intérieur, lui dit-il.


      De la main, il désigna la porte du bureau de la coordinatrice des greffes.


      — Le gouverneur Lockhart s’y trouve pour t’annoncer la nouvelle que tu as tant espérée.


      Une lueur de gratitude illumina les yeux de Grace avant de disparaître aussitôt.


      — Je suppose que c’est toi que je dois remercier ?


      — Même si j’ai peut-être joué un rôle dans ce qui est en train de se passer, au bout du compte, c’est sa décision. Va la rejoindre, Grace. Elle aimerait te parler.


      Les yeux larmoyants, elle esquissa un petit sourire.


      — Caleb devait recevoir sa transfusion cet après-midi mais, comme on nous a fait venir pour parler de la greffe, ils vont la lui faire maintenant, pour nous éviter de revenir plus tard. Il faut d’abord que je le conduise en pédiatrie, au premier étage, afin qu’ils puissent le préparer.


      — Je m’en occupe, proposa Nick.


      Les sourcils froncés, Grace hésita un instant, puis se laissa fléchir.


      — Merci, murmura-t-elle.


      Tandis qu’elle se dirigeait vers l’autre extrémité du couloir, Nick prit la direction du service pédiatrique avec Caleb dans ses bras.


      *  *  *


      En proie à une nervosité grandissante, Grace dévisagea les deux armoires à glace du service de sécurité du gouverneur qui se tenaient devant la porte du bureau de Melissa Johnson.


      Deux autres étaient campés un peu plus loin, de chaque côté de la salle d’attente.


      Lila Lockhart était une personne importante. Si Grace ne pouvait imaginer l’étendue des précautions prises afin d’assurer sa protection, elle savait en revanche qu’elle risquait d’être harcelée par les médias si la nouvelle filtrait qu’elle avait une fille illégitime.


      — Mademoiselle Marshall ?


      Un homme à l’air officiel, vêtu d’un costume noir et équipé d’une oreillette, sortit du bureau de Melissa Johnson et s’approcha d’elle.


      — Je suis Jim Scarborough, le chef de la sécurité du gouverneur Lockhart.


      Ils échangèrent une poignée de main.


      — Veuillez me suivre.


      Grace franchit la porte derrière lui et entra dans le bureau où elle s’était déjà retrouvée une bonne vingtaine de fois depuis son installation à Freedom. Il lui fut néanmoins presque impossible de se concentrer sur le décor familier quand elle vit Lila Lockhart assise derrière le bureau.


      — Mlle Marshall est là, madame le Gouverneur.


      L’homme s’arrêta à côté de la porte et fit signe à Grace d’avancer.


      — J’aimerais m’entretenir seul à seul avec Mlle Marshall, Jim.


      — Certainement. Si vous avez besoin de moi, je serai juste devant la porte, répondit-il avant de quitter la pièce.


      — Je vous en prie, Grace, asseyez-vous, dit Lila d’un ton officiel et approprié à sa position.


      Le cœur battant la chamade, Grace fut soulagée de pouvoir prendre place dans un fauteuil avant que ses jambes ne se dérobent sous elle.


      — Merci, madame le Gouverneur.


      Une tension palpable flottait dans l’air.


      — Laissez-moi commencer par vous dire que vous avez un beau petit garçon.


      Reconnaissante qu’elle prenne la parole en premier, Grace sentit une partie de la tension qui l’oppressait se relâcher.


      — Merci. Il s’appelle Caleb.


      — Je sais. Tel un père fier de son fils, Nick Cavanaugh m’a tout dit à son sujet.


      Le cœur de Grace se serra.


      — Il a beaucoup d’affection pour Caleb, et c’est réciproque.


      — Quoi qu’il en soit, Cavanaugh s’est montré très persuasif. Vous savez, je ne suis pas sans cœur. Néanmoins, il est indispensable que nous traitions cette affaire avec beaucoup de prudence. Mon équipe de presse, en qui j’ai une totale confiance, travaille déjà sur la question. Il faut également que je m’entretienne avec ma famille.


      Grace croisa son regard intense, voilé de larmes, puis la vit esquisser un sourire. Son personnage officiel avait laissé la place à la femme qu’elle était.


      — Depuis le jour où je les ai laissés vous emmener, je me suis souvent interrogée à votre sujet, vous savez. A l’époque, j’étais jeune et stupide… Je me croyais amoureuse de votre père, hélas ! décédé aujourd’hui. Mais ma famille ne voulait rien entendre ; ils avaient déjà planifié tout mon avenir. Dites-moi, Grace, avez-vous eu une enfance heureuse ? Vos parents adoptifs se sont-ils montrés gentils et aimants avec vous ?


      Lila avança légèrement sa main sur le bureau. Grace s’approcha au bord du fauteuil et la recouvrit de la sienne, tandis que le barrage des émotions de Lila, qui avait les larmes aux yeux, cédait complètement.


      — Oui, ils ont été merveilleux. J’ai toujours été entourée de beaucoup d’amour.


      — Vous êtes devenue une belle jeune femme, Grace. Réussirez-vous jamais à me pardonner de vous avoir abandonnée ?


      — C’est déjà fait.


      Ne pouvant se contenter plus longtemps de tenir la main de sa mère, Grace se leva et contourna le bureau pour rejoindre Lila, qui s’était levée elle aussi.


      Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre.


      *  *  *


      Grace se retourna légèrement et parcourut des yeux l’église bondée.


      La moitié des habitants de Freedom semblait s’être déplacée pour assister au mariage de Faith et Matteo, ce qui fit comprendre à Grace à quel point elle s’était attachée à cette ville et à sa communauté. Elle s’y sentait chez elle.


      Elle aperçut soudain Nick de l’autre côté de l’allée centrale, une rangée devant elle. Sa coupe de cheveux était impeccable et la blancheur de sa chemise contrastait avec son teint légèrement hâlé. Si elle fermait les yeux et se concentrait, elle pouvait même sentir l’odeur épicée et chaude de sa peau.


      Submergée par une vague de désir, elle sentit la chaleur se propager dans son corps et détourna le regard un instant pour se ressaisir. Lorsqu’elle posa de nouveau les yeux sur lui, elle s’aperçut qu’il l’observait.


      Elle lui était profondément reconnaissante de s’être autant démené pour les aider, Caleb et elle. Si seulement elle parvenait à dépasser son sentiment d’avoir été trahie !


      Nick rompit le contact visuel le premier tandis que retentissaient les premières notes de la Marche nuptiale à l’orgue et que tout le monde se levait pour l’entrée de la mariée.


      Grace prit une profonde inspiration et focalisa son attention sur Faith, qui remontait l’allée centrale, magnifique dans l’élégante robe de mariée de sa grand-mère. Pour sa part, Grace avait contribué à la tradition de l’objet emprunté en lui prêtant les boucles d’oreilles en diamant qu’elle avait héritées de sa mère adoptive.


      Elle ne put s’empêcher d’avoir les larmes aux yeux. Faith avait trouvé le bonheur auprès d’un homme qui l’aimait et qui serait à ses côtés pour l’aider à élever Kaleigh.


      Dès que tout le monde se fut rassis, la cérémonie put enfin commencer.


      — Nous sommes réunis aujourd’hui afin d’unir Faith et Matteo par les liens sacrés du mariage…


      Tandis qu’elle écoutait les paroles du pasteur, Grace s’efforça de stopper les rouages de son cerveau, mais sans résultat. Elle ne pouvait s’empêcher d’associer ces expressions — dans la maladie et dans la santé, dans la richesse comme dans la pauvreté — à Nick et à elle. N’avait-il pas pris soin d’eux dans ces circonstances ? N’avait-il pas prouvé qu’il était un homme bon et qui avait le sens de l’honneur ?


      Son cœur se serra. Ses sentiments à l’égard de Nick se renforçaient presque malgré elle. En dépit des secrets qu’il lui avait cachés, elle continuait de l’aimer. Et Caleb l’aimait aussi.


      Refoulant ses larmes, elle jeta un coup d’œil dans sa direction et le surprit en train de la regarder, un large sourire aux lèvres.


      Elle lui rendit son sourire.


      Finalement, elle resterait peut-être pour la réception.


      *  *  *


      — Appel à toutes les unités. Ici unité un, répondez s’il vous plaît. Un véhicule, correspondant au signalement du van noir de Bart Bellows, a été signalé au kilomètre 117 de l’I-83, en direction du nord. Nous sommes actuellement à sa poursuite. Le conducteur a refusé de s’arrêter lorsque nous lui en avons donné l’ordre.


      — Bien reçu, unité un. Unité cinq en route. Nous sommes actuellement au kilomètre 109, en direction du sud. Nous allons déployer le tapis clouté.


      — Bien reçu, unité cinq. Allez-y. Nous nous trouvons à huit minutes de votre position.


      Nick appuya sur l’accélérateur tandis que Nolan, assis sur le siège passager, montait le volume du scanner de la police.


      — Espérons que ce type ne va pas nous filer entre les doigts.


      Nick jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Harlan et Wade les suivaient de près. L’équipe entière voulait participer à l’interpellation du ravisseur de Bart. Seul Parker, affecté à la sécurité du gouverneur qui devait être en train d’apprendre à ses enfants l’existence d’une sœur illégitime, avait dû y renoncer. Quant à Matteo, parti en lune de miel avec Faith, il était lui aussi absent.


      Le ventre de Nick se contracta. Une course-poursuite, avec Bart Bellows attaché à l’arrière dans un fauteuil roulant, était risquée.


      Il serra les dents et, déterminé à arriver sur les lieux le plus vite possible, accéléra encore.


      Avec un peu de chance, Hale coincerait le ravisseur avant qu’il ait une chance de prendre la fuite. Cela leur permettrait de résoudre enfin le mystère qui entourait l’identité de l’auteur des attaques contre le gouverneur Lockhart et des trois meurtres.


      C’était beaucoup espérer, mais il ne pouvait s’en empêcher. Il était impatient de voir tomber le pseudo-Wes Bradley.


      — Mince, regarde ça ! s’exclama soudain Nolan.


      Il se pencha en avant pour observer à travers le pare-brise ce qui se passait de l’autre côté des voies, à une centaine de mètres devant eux. Une voiture de police, gyrophare tournant, était arrêtée et un nuage de poussière montait du bas-côté.


      Nick freina et mit son clignotant. Après s’être arrêté sur la bande d’arrêt d’urgence, il alluma ses feux de détresse.


      En face, la poussière commençait juste à retomber lorsqu’ils descendirent de voiture. Wade et Harlan les rejoignirent aussitôt.


      — Ça n’a pas l’air bon, lâcha Wade.


      — Surtout s’il est passé sur le tapis clouté à fond de train…


      Tous savaient qu’il n’y avait rien de tel que des pneus éclatés pour faire perdre le contrôle d’un véhicule.


      Une sirène retentit derrière eux. Ils traversèrent les voies et le terre-plein central en courant pour aller de l’autre côté juste avant que l’ambulance ne passe.


      Bart avait-il été blessé dans l’accident ? Ou pire ?


      Nick allongea sa foulée, aussitôt imité par ses équipiers qui se mirent à courir à côté de lui.


      Tous étaient inquiets pour l’homme qui avait su voir quelque chose en eux quand eux-mêmes n’en étaient pas capables. A leurs yeux, Bart Bellows était comme un père.


      Le regard de Nick se posa sur les traces de dérapage à l’endroit où les pneus du van avaient éclaté après être passés sur le tapis clouté. Le véhicule avait fait un tête-à-queue avant de quitter la chaussée pour atterrir en contrebas de l’autoroute.


      — Oh non ! s’exclama Nick.


      Les quatre hommes s’étaient arrêtés net dans le gravier sur le bas-côté, le regard fixé sur le van accidenté.


      Le véhicule avait manifestement fait plusieurs tonneaux avant de retomber brutalement de guingois sur ses roues.


      L’un derrière l’autre, ils dévalèrent le remblai escarpé et se précipitèrent vers le véhicule. Le shérif Hale venait de menotter un gosse, à la tenue débraillée et avec une entaille ensanglantée en travers du front, et s’apprêtait à le faire remonter sur la route pour le confier aux ambulanciers qui venaient d’arriver.


      Il ne s’agissait assurément pas de Wes Bradley, loin de là, songea Nick. Mais ce gamin se trouvait au volant du van de Bart.


      — Désolé, messieurs, dit Hale en secouant la tête.


      Nick retint son souffle. Il redoutait les paroles qui allaient suivre, comme s’il les connaissait déjà.


      L’accident avait été violent. Quelles étaient les chances pour que Bart y ait survécu ?


      — Aucune trace de Bart Bellows à l’intérieur, reprit le shérif. Son fauteuil roulant est bien là, mais pas lui.


      Un soupir de soulagement échappa à Nick. Eprouvant malgré tout le besoin de s’en assurer par lui-même, il avança jusqu’au van et jeta un coup d’œil à l’intérieur par l’une des vitres cassées.


      Le fauteuil roulant à moteur électrique était encore fixé sur son emplacement, dans le système de rails destiné à le maintenir en place durant le trajet.


      Nolan le rejoignit une seconde plus tard, suivi de Wade et Harlan. Ils voulaient eux aussi constater de leurs propres yeux que Bart n’était pas à l’intérieur.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda soudain Nick, le doigt pointé vers un liquide qui suintait d’une pliure du rembourrage du fauteuil en cuir noir.


      Il le regarda rouler sur le siège et goutter sur le plancher de la camionnette.


      — Que quelqu’un aille chercher le shérif Hale ! dit-il par-dessus son épaule.


      C’était du sang, ce qui faisait du véhicule accidenté une scène de crime.


      Harlan remonta le remblai, accompagné de Wade. Lorsque le shérif arriva, une minute plus tard, la flaque de sang rouge foncé qui sortait du fauteuil roulant de Bart continuait de s’agrandir.


      — Je vais faire venir l’équipe scientifique pour qu’ils inspectent le véhicule avant que nous ne le déplacions.


      — Avez-vous tiré quelque chose du conducteur ? s’enquit Nolan en levant les yeux vers la route où le gosse était menotté à un brancard à roulettes près de l’ambulance.


      — Il dit qu’un type l’a payé cinq cents dollars pour qu’il conduise le van au nord de la 83 comme s’il l’avait volé. Et qu’il lui en a donné cinq cents autres pour qu’il sème tout officier de police qui tenterait de l’arrêter.


      — Pouvons-nous l’interroger ? demanda Wade en faisant craquer les articulations de sa main droite avec la gauche.


      — Du calme, monsieur Coltrane. Je connais ce gamin. Il est du coin et a déjà eu pas mal de problèmes avec la justice. Il me donnera une bonne description de l’homme en question dès qu’il aura été examiné. L’accident lui a valu une sacrée bosse sur la tête.


      — Garde ton sang-froid, Wade, dit Nolan. Nous savons que Wes Bradley est un maître en matière de tactiques de diversion. Cela cadre parfaitement avec son mode opératoire. A l’heure qu’il est, Bart et lui sont probablement loin d’ici.


      Nick détestait imaginer son ami, blessé et impuissant dans son fauteuil roulant, à la merci de ce fou. Ils devaient le retrouver avant qu’il ne soit trop tard — une possibilité qu’ils devaient envisager, à en juger par le sang dans le fauteuil.
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      L’humeur était sombre dans la salle de conférence tandis que l’équipe étudiait avec attention la carte du Texas que Nolan avait déroulée et fixée au mur dès leur retour au QG.


      — Nous savons que l’incident de l’I-83 était une manœuvre de diversion pour nous mettre sur une fausse piste. Donc Wes Bradley peut avoir pris la direction de l’est ou de l’ouest, par la 287, ou faire route vers le nord par l’I-40.


      L’estomac noué par l’inquiétude, Nick observa Nolan que la disparition de Bart affectait particulièrement. Nom d’un chien, ils étaient tous pour le moins contrariés ! Malheureusement, cela ne ferait pas réapparaître Bart comme par enchantement.


      — Le gamin qui a été arrêté a-t-il été en mesure de dire quel genre de véhicule conduisait le ravisseur ? demanda Wade. J’aurais bien aimé pouvoir passer un petit quart d’heure avec lui pour le faire parler.


      Harlan hocha la tête.


      — Moi aussi. Mais Wes Bradley commet peu d’erreurs.


      — Le gosse n’a rien dit à ce sujet. Le shérif Hale passe le van au peigne fin en ce moment même, à la recherche d’empreintes. Il dégotera peut-être un élément qui nous permettra de progresser. En attendant, je me charge de l’enquête sur la disparition de Bart et de l’organisation des recherches. Je lui dois…


      La voix de Nolan se brisa. Il s’éclaircit la gorge avant de poursuivre :


      — Je lui dois la vie.


      — Nous lui sommes tous redevables d’une manière ou d’une autre, fit Nick avant de jeter un coup d’œil autour de la table.


      Tous acquiescèrent d’un signe de la tête.


      Nolan se passa une main sur le visage et soupira.


      A son tour, il hocha la tête plusieurs fois, mais Nick pouvait voir qu’il était contrarié.


      — Excusez-moi un instant, dit-il avant de quitter la salle de conférence.


      Quelques secondes plus tard, ils entendirent claquer la porte de son bureau.


      Un silence tomba sur le groupe.


      — Je vais aller au poste pour voir si le shérif a pu soutirer des informations utiles au gosse, annonça Nick en se levant de son fauteuil. J’appellerai si j’apprends quoi que ce soit qui puisse nous permettre d’avancer.


      A son tour, il sortit de la salle de conférence. Il était déterminé à dénicher une information susceptible de les mettre sur la bonne voie, même s’il était plus probable qu’elle débouche sur une impasse, comme cela se produisait chaque fois qu’ils avaient affaire à Wes Bradley.


      Tandis qu’il prenait l’escalier pour descendre jusqu’au garage du QG, il se demanda comment s’était déroulée la rencontre entre Grace et Lila Lockhart. Il obtiendrait très probablement la réponse à cette question au cours du déjeuner de Thanksgiving de la ville qui avait lieu le lendemain, étant donné sa promesse à Lindsay Kemp d’y assister.


      En arrivant dans le garage, il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en direction du second van de Bart, garé tout au fond.


      Il monta dans son pick-up, mit le moteur en marche, puis appuya sur le bouton de la télécommande pour ouvrir la porte.


      S’il était Wes Bradley, pourquoi diable enlèverait-il Bart Bellows ?


      Tout en se dirigeant vers la sortie, il retourna la question dans sa tête. Le passé du fondateur de CS & I était de l’histoire ancienne ; les dossiers qu’ils avaient épluchés ne leur avaient pas permis de trouver le moindre motif de rancune.


      Le gouverneur et lui étant amis depuis des dizaines d’années, son enlèvement avait-il été organisé dans le but d’obtenir une rançon sur la fortune considérable que possédait Lila Lockhart ? Ça n’avait aucun sens, décida Nick. La fortune de Bart dépassait largement celle du gouverneur.


      Il attendit que la porte se soit levée complètement pour s’engager lentement dans l’allée gravillonnée.


      S’ils parvenaient à trouver un mobile, ils réussiraient à mettre le doigt sur un suspect.


      Nick coupa court à ses pensées lorsqu’il sentit son pick-up se soulever. L’explosion retentit une fraction de seconde plus tard.


      La dernière chose qu’il vit fut la boule de feu qui roulait sur le capot.


      *  *  *


      La sonnerie du portable de Grace retentit au moment même où elle finissait d’attacher Caleb sur le siège pour enfant pour le conduire au Holy Cross. Les mardis et samedis étaient ses jours de traitement.


      Elle comptait désormais les minutes jusqu’au jour où les transfusions ne seraient plus nécessaires.


      Jusqu’à ce que Lila lui fasse cadeau d’une nouvelle vie.


      — Allô ?


      — Grace ?


      — Bonjour, Stacy. Comment allez-vous ?


      — Bien, mais je viens d’avoir Harlan au téléphone et j’appelle pour vous prévenir qu’une explosion s’est produite devant le QG de CS & I.


      Grace prit une rapide inspiration tandis que l’inquiétude lui nouait l’estomac.


      — Est-ce que tout le monde va bien ?


      Le silence de Stacy à l’autre bout de la ligne fut révélateur.


      — Stacy, est-ce que tout le monde va bien ? répéta Grace dont le cœur s’était emballé.


      — Le pick-up de Nick a heurté une bombe. Ils sont en train de le conduire au Holy Cross en ce moment même…


      Se hâtant de raccrocher, Grace s’installa au volant de sa voiture et fonça vers l’hôpital.


      *  *  *


      — Combien de doigts voyez-vous ?


      Nick tenta de se concentrer tandis que l’image floue se précisait devant son visage.


      — Trois.


      — Vous souffrez d’une légère commotion cérébrale, monsieur Cavanaugh. Elle se guérira d’elle-même, mais vous devrez y aller doucement pendant une semaine environ. Nous allons vous garder en observation pour cette nuit.


      Nick tapota le plâtre souple qui recouvrait son avant-bras gauche du poignet au coude.


      — Combien de temps vais-je devoir garder cette chose ? Huit semaines ?


      — Peut-être davantage… Nous réexaminerons votre bras demain matin, quand il sera désenflé. Et je vous poserai ensuite un plâtre dur.


      Le médecin des urgences s’approcha du rideau tiré qui isolait le lit.


      — Vous avez des visiteurs. Je vous les envoie.


      — Merci.


      Nick laissa aller sa tête contre l’oreiller et ferma les yeux. Grâce à l’intervention rapide de ses frères d’armes de CS & I, il avait été extirpé de son pick-up avant que le véhicule ne parte complètement en fumée.


      Lorsqu’il rouvrit les yeux, son regard tomba sur Caleb, qui soulevait le rideau et passait en dessous.


      — Salut, mon grand.


      — Monsieur Nick, vous êtes blessé !


      Le petit garçon s’approcha du lit et passa une main sur son plâtre.


      — Ça va aller ? demanda-t-il.


      — Bien sûr, ne t’en fais pas. Ce n’est rien de grave.


      Clignant fort des paupières, Nick tenta de faire la mise au point sur le visage de l’enfant. Puis il vit Grace tirer le rideau et les rejoindre.


      — Bonjour, soldat.


      Elle s’assit au pied du lit et posa la main sur la jambe de Nick, faisant aussitôt se propager une sensation de chaleur dans son corps.


      — Je suis tellement contente que tu n’aies rien ! Caleb doit recevoir sa transfusion dans dix minutes. Nous allons donc te laisser te reposer un peu.


      — J’en ai grand besoin.


      Le regard fixé sur elle, Nick mourait d’envie de tendre la main et de caresser son visage, mais il se sentait soudain si fatigué qu’il ferma les yeux quelques instants.


      Lorsqu’il les rouvrit, Grace n’était plus là.


      Les membres de son équipe l’avaient remplacée, rassemblés au pied de son lit.


      — Bonne nouvelle, mon vieux ! Nous avons déniché la piste dont nous avions besoin. En visionnant la vidéo de la caméra de surveillance située près de la porte du garage, nous avons pu voir un homme en train d’enterrer la bombe dans l’allée, lui annonça Nolan. Il correspond à la description de Wes Bradley. Et, mieux encore, nous avons une image du véhicule dans lequel il est parti. Le gosse qui a été arrêté au volant du van de Bart s’est souvenu avoir aperçu un véhicule similaire près de l’endroit où il a rencontré le type qui l’a payé. D’après sa description, la corpulence correspond également à celle de Bradley. En revanche, il n’a pas pu voir son visage car il portait un passe-montagne.


      — Nous avons communiqué au shérif Hale les informations concernant le véhicule. Il a lancé un appel à toutes les patrouilles de l’Etat. Si Bradley est toujours au Texas, nous réussirons à mettre la main sur lui. Et sur Bart, par la même occasion, fit Wade.


      Une douleur lancinante commençait à vriller le crâne de Nick. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, il tenta d’estimer quelle heure il pouvait être puis il ferma les yeux.


      — Repose-toi, mon vieux. Tu le mérites, après ce qui vient de se passer. Nous reviendrons te chercher demain, dès que tu seras autorisé à sortir.


      La voix de Nolan flotta dans son esprit, puis le calme descendit sur lui tandis que la pièce se vidait. Et il put rêver à la femme qu’il mourait d’envie de serrer dans ses bras.


      *  *  *


      — Faut-il absolument avoir un bras cassé pour avoir droit à une aussi grosse part de tarte à la citrouille ? plaisanta Matteo en jetant un coup d’œil à Nick, assis en face de lui.


      Grace éclata de rire et regarda autour d’elle. Dans le foyer municipal, nombre d’habitants de Freedom s’étaient réunis pour le déjeuner de Thanksgiving organisé par Lindsay Kemp. Puis elle observa les membres de l’équipe de CS & I, rassemblés autour de la grande table en compagnie des êtres qui leur étaient chers.


      Son regard rencontra celui de Bailey, qui lui sourit.


      Toutes deux partageaient un secret que tout le Texas découvrirait dans quelques jours, lorsque le gouverneur Lockhart se présenterait devant les caméras pour raconter son histoire. Les deux amies étaient demi-sœurs, et rien n’aurait pu rendre Grace plus heureuse…


      — Comment se passe la remise en état de la maternelle ? demanda-t-elle à Bailey.


      — Bien. Les décombres ont été enlevés. Une équipe doit venir remplacer les fenêtres lundi, et une autre s’attaquera au travail à l’intérieur aux alentours du premier décembre. Nous devrions être en mesure de rouvrir l’établissement dès la première semaine de janvier.


      — Excellente nouvelle.


      — Tu comptes revenir travailler, n’est-ce pas ?


      Grace acquiesça d’un hochement de tête.


      — Bien sûr. Je serai là.


      — Bien. Parce que tu nous manques, surtout à moi.


      — Merci.


      Avant qu’elle n’en dise davantage et risque de trahir le lien de famille qui les unissait, Nolan Law se leva de sa chaise et tapota légèrement son verre avec un couteau afin d’obtenir l’attention de toute la tablée, y compris celle des enfants assis à une table voisine de la leur.


      — J’aimerais proposer un toast pour exprimer ma gratitude envers chacun d’entre vous, dit-il en levant son verre de jus d’orange, et vous dire à quel point je suis heureux de vous connaître, de travailler avec vous et de vous avoir comme frères. A Corps Security & Investigations, et au retour sans encombre de notre mentor, Bart.


      Tout le monde leva son verre.


      — Santé.


      Dès la fin du toast, Grace ne put s’empêcher de remarquer que l’humeur des membres de l’équipe s’était notablement assombrie. Elle ne pouvait pas leur en vouloir de ne pas avoir le moral.


      — Alors, comment te sens-tu, Nick ? demanda Faith depuis la table située en face de la leur.


      — Pas trop mal. Ce matin, ils m’ont mis un plâtre dur, et je continue à voir double de temps à autre, mais tout rentre dans l’ordre peu à peu. D’ici à une semaine, je serai de nouveau en pleine possession de mes moyens.


      — Heureuse de l’entendre.


      Le portable de Nick se mit à vibrer dans sa poche. Il l’en sortit de sa main valide et jeta un coup d’œil au numéro affiché sur l’écran.


      — C’est le shérif Hale, annonça-t-il aux autres membres de l’équipe.


      Repoussant sa chaise en arrière, il se leva et se dirigea vers un coin plus tranquille du foyer municipal pour prendre l’appel.


      — Cavanaugh.


      — J’ai entendu parler de la bombe qui vous a blessé, fiston. Je vous appelle justement à ce sujet. Les examens qui ont été effectués révèlent qu’on a retrouvé des composants du même type que ceux prélevés après l’explosion à l’école.


      Nick digéra l’information avant de demander :


      — Du nouveau au sujet du pick-up que ce type conduisait ?


      — Négatif. Nous avons étendu l’appel à toutes les patrouilles des Etats voisins.


      — Merci, shérif. Vous devriez venir faire un petit tour au foyer municipal avant que toute la nourriture n’ait été engloutie.


      — Merci pour l’invitation, je vais y penser. Au revoir.


      Nick raccrocha et remit son téléphone dans sa poche.


      — Du nouveau ? demanda Nolan dans son dos.


      En se retournant, Nick constata que le reste de l’équipe l’avait rejoint.


      — Rien sur le véhicule. Hale a étendu l’appel à toutes les patrouilles des Etats voisins. En revanche, il s’avère que les deux bombes — celle de la maternelle et celle posée devant CS & I — avaient des composants similaires.


      — Nous devons rester vigilants, dit Nolan. Protéger les êtres qui nous sont chers.


      Nick aperçut Grace, qui se levait de table. Après avoir mis la bandoulière de son sac sur son épaule, elle alla récupérer Caleb à la table des enfants.


      — Je dois y aller, annonça-t-il. Tenez-moi au courant s’il y a du nouveau.


      — Toi aussi, répondit Nolan.


      Parker se précipita derrière lui.


      — Hé ! Nick, attends ! Dis à Grace que le gouverneur a programmé la conférence de presse pour le lendemain de Thanksgiving. Elle aura lieu au Twin Harts Ranch, à 11 heures. Tu devrais l’y conduire et garder un œil sur elle. Dès que les journalistes seront au courant, ça va devenir infernal, pour son fils et elle.


      — Bien reçu, mon vieux. Merci de m’avoir prévenu.


      — De rien.
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      Nick rattrapa Grace sur le parking, juste au moment où elle s’apprêtait à déverrouiller la portière arrière de sa voiture afin d’installer Caleb sur le siège pour enfant.


      — Grace.


      — Oui ?


      Elle se retourna face à lui.


      — Il faut que je te parle. Puis-je te suivre jusqu’à ton appartement ?


      Après une légère hésitation, elle se laissa fléchir.


      — Oui, d’accord.


      Nick passa brièvement la main sur les cheveux de Caleb, puis se dirigea vers le 4x4 de la compagnie dont il se servirait jusqu’à ce qu’il ait acheté un nouveau pick-up.


      Après s’être occupée de Caleb, Grace se mit au volant et régla les rétroviseurs. A la vue du véhicule de Nick qui attendait qu’elle démarre, son cœur se mit à battre la chamade. Les nerfs à vif, elle bouillonnait d’excitation telle une étudiante que le plus beau garçon du campus aurait invitée à sortir.


      Elle aimait Nick de tout son être et comptait le lui dire cet après-midi.


      En entrant dans le salon, Nick découvrit qu’il y régnait une atmosphère nouvelle. Grace avait accroché des photos aux murs et disposé des coussins décoratifs sur le canapé. Il y avait même quelques portraits de famille sur l’étagère au-dessus de la télévision.


      Comme si Grace y vivait enfin vraiment, il s’en dégageait désormais une ambiance accueillante.


      — Le café est servi, annonça-t-elle quelques minutes plus tard depuis la cuisine.


      Nick interrompit son examen des portraits, qu’il supposa être de ses parents adoptifs, et se dirigea vers le comptoir séparant la cuisine du salon-salle à manger.


      — J’aime beaucoup la nouvelle décoration.


      — Moi aussi. Il était temps que je m’installe vraiment, que je m’enracine, en admettant qu’une telle chose soit possible dans une location.


      La voix de Caleb, qui faisait hennir son cheval à pleins poumons dans sa chambre, les fit tous les deux rire.


      — Je vais devoir l’aider à travailler ça, murmura Nick.


      Il contourna le comptoir pour s’approcher de Grace.


      — Et, en ce qui me concerne, je dois travailler sur beaucoup de choses, ajouta-t-il. Des choses qui sont importantes pour moi.


      La gorge serrée, Grace le dévisagea. A la lumière du plafonnier, son regard était clair.


      — Je sais que tu m’en veux encore de t’avoir caché la vérité, mais il était de mon devoir d’agir ainsi. D’ailleurs, si c’était à refaire, je le referais sans hésiter. Tu dois comprendre que je me suis trouvé face à un dilemme. Mon devoir à l’égard de CS & I passait en premier… mais c’était avant que je vous rencontre, Caleb et toi.


      La gorge de Nick se noua sous le coup de l’émotion. Il pensa au petit garçon qui avait volé son cœur, et à sa séduisante mère qui avait fait de même.


      — Reviens-moi, Grace. T’avoir dans ma vie fait de moi un homme meilleur.


      — Oui, murmura-t-elle.


      S’avançant d’un pas, elle posa la main sur la joue de Nick.


      — Tu es un homme d’honneur, tu fais ce qui est juste. Et je t’aime.


      Nick tendit le bras et saisit le menton de Grace entre ses doigts. Il lui fit relever la tête pour amener sa bouche à hauteur de la sienne.


      Le contact doux de leurs lèvres fut renforcé par le lien affectif qui venait d’être verbalement noué entre eux. Nick attira Grace aussi près que possible de lui pendant qu’il explorait sa bouche.


      La sensation d’être observés leur fit soudain interrompre leur baiser.


      Ils se retournèrent en même temps pour découvrir Caleb qui les regardait, les yeux écarquillés. Sa bouche formait un « O » parfait qui les fit sourire.


      — Zachary-G m’a dit que sa maman embrasse M. Harlan tout le temps.


      — Vraiment ?


      Nick s’efforça de prendre un air sérieux, bien qu’il sente Grace, qu’il tenait toujours contre lui, secouée par un rire silencieux.


      — Je crois que tu vas devoir t’y habituer, Caleb. Ta maman et moi, nous nous aimons bien. Beaucoup, même, ajouta-t-il.


      Il regarda le petit garçon plisser le front pendant qu’il prenait un instant pour réfléchir à la situation.


      — D’accord, répondit-il enfin avec un grand sourire.


      Puis il retourna à cloche-pied dans sa chambre.


      — Je suppose que tu n’as pas entendu la nouvelle, tout à l’heure au foyer, dit Grace en levant les yeux vers Nick. Stacy Giordano est enceinte. Harlan va être père pour la seconde fois. Zachary aura un petit frère ou une petite sœur l’année prochaine.


      — Super ! Il faudra que je pense à le féliciter la prochaine fois que je le verrai.


      Grace prit sa main droite et l’entraîna vers le salon, où ils s’assirent face à face, sur le canapé.


      — Au fait, je ne t’ai pas posé la question, reprit-il, mais comment s’est passée ta rencontre avec le gouverneur, l’autre jour, à l’hôpital ?


      Il était curieux de savoir si leur entretien avait été à la hauteur des attentes de Grace, si elle était parvenue à percer le mur de résistance qui entourait Lila Lockhart.


      — Nous avons discuté pendant des heures. Elle voulait tout savoir sur moi, sur mon enfance, sur ma vie d’adulte…


      — Tout ?


      — Si tu fais allusion à ce qui s’est passé dans le Montana, je lui en ai également parlé. Sans sourciller, elle s’est contentée de répondre que ce qui était juste était juste, et que rien ne pouvait se mettre en travers de la vérité. Elle va faire une présidente formidable.


      Nick fit courir ses doigts le long du bras de Grace.


      — Reviens au ranch avec Caleb. Aujourd’hui, tout de suite. Je ne veux pas passer une autre nuit sans toi.


      — Je ne peux pas. Pas encore. Pas tant que le tremblement de terre qui s’annonce ne sera pas passé…


      — A ce propos, Parker m’a informé que la conférence de presse de Lila était programmée pour après-demain, à 11 heures, au Twin Harts Ranch. Il m’a conseillé de t’y conduire et d’assurer ta protection.


      — Est-ce vraiment nécessaire ?


      — Je le crois, oui. Cette histoire est énorme et risque de faire du bruit. Elle a le potentiel de ruiner la candidature du gouverneur à la présidence. Son équipe de communication va s’efforcer de lui donner le meilleur effet, mais les journalistes se montrent parfois agressifs.


      — Caleb et moi allons donc simplement être réduits à une histoire racontée à la presse ?


      Voyant une lueur de douleur traverser son regard bleu, Nick lui pressa légèrement la main.


      — Lila tient à toi, Grace. Ne l’oublie pas quand elle mettra son masque de femme politique.


      — Je tâcherai de m’en souvenir.


      Le portable de Nick se mit à sonner ; il le sortit de la poche de sa chemise.


      — Allô ?


      — Nick ?


      — Bonjour, Nolan, quoi de neuf ?


      En proie à une inquiétude soudaine, il se redressa sur le canapé.


      — Le shérif Hale vient de me téléphoner. L’appel qu’il a lancé aux patrouilles a enfin donné un résultat. Un véhicule a été signalé abandonné à seize kilomètres à l’ouest de la frontière avec l’Oklahoma.


      Nick retint son souffle et pria pour qu’ils aient également récupéré Bart, blessé mais en vie.


      — Est-ce qu’ils l’ont retrouvé ?


      Comme la main de Grace effleurait son dos dans un geste de soutien, il ferma un instant les yeux.


      — Le pick-up était vide. La piste s’est refroidie.


      — Nom d’un chien !


      Nick prit une profonde inspiration et souffla entre ses dents.


      — Merci de m’avoir prévenu. Je suis sûr que de nouveaux indices se présenteront bientôt.


      — Oui. Je vais aller m’installer en salle de conférence et essayer de me rendre utile. A plus tard.


      Nick raccrocha, remit son téléphone dans sa poche et se renfonça sur le canapé.


      — Bart ? demanda Grace.


      — Ils ont retrouvé le pick-up du ravisseur, mais rien d’autre. Pas de conducteur, pas de Bart Bellows.


      — Cela signifie au moins qu’il est encore quelque part, là-dehors. Ce qui laisse un peu d’espoir, non ?


      Nick plongea son regard dans celui de Grace et faillit s’abandonner à son désir de la serrer de nouveau dans ses bras. Mais il avait besoin d’avancer.


      — Je suppose qu’il vaut mieux voir les choses de cette façon, en effet…


      Il se sentait écrasé par la fatigue mêlée à son inquiétude et il savait que toute l’équipe de CS & I éprouvait le même sentiment d’impuissance.


      — Je dois aller au QG. Nolan est là-bas en train de se torturer les méninges à essayer de dénicher de nouveaux éléments pour que l’affaire progresse. Je ne peux pas le laisser s’en charger seul.


      — Je comprends, répondit Grace en se levant. Promets-moi cependant que tu n’en feras pas trop. N’oublie pas que tu souffres toujours d’une commotion.


      — Promis.


      Il se leva à son tour.


      — Caleb ? lança-t-il.


      Un sourire se dessina sur ses lèvres dès que le petit garçon arriva en trombe dans le salon.


      — Oui ?


      — Je m’en vais, mon grand.


      Caleb enroula ses bras autour des jambes de Nick et le serra fort pendant que ce dernier lui ébouriffait les cheveux.


      — A bientôt, monsieur Nick, dit-il avant de retourner à toute allure dans sa chambre.


      Grace raccompagna Nick jusqu’à la porte d’entrée.


      — Aimerais-tu te joindre à nous pour le dîner de Thanksgiving demain soir, aux alentours de 19 heures ? C’est moi qui cuisine.


      — Avec plaisir.


      Après avoir déposé un baiser sur ses lèvres, Nick sortit de l’appartement.


      *  *  *


      Occupée à préparer le dîner de Thanksgiving dans la cuisine, Grace fredonnait la chanson du CD qu’elle avait mis dans le lecteur.


      L’odeur délicieuse de la dinde au romarin et aux fines herbes qui rôtissait dans le four lui mettait l’eau à la bouche.


      Une demi-heure plus tôt, elle avait envoyé Caleb faire une sieste afin qu’il soit bien réveillé pour pouvoir profiter des réjouissances quand Nick arriverait en début de soirée.


      Elle essuya ses mains sur son tablier et ouvrit la porte du garde-manger pour y prendre le sac de pommes de terre qu’elle avait acheté la veille, mais il n’était pas là.


      — Zut !


      Sans doute était-il resté dans le coffre de la voiture. Lorsqu’elle était revenue de l’épicerie, elle avait dû porter Caleb qui s’était endormi avant de retourner chercher ses provisions et n’avait pas eu assez de mains pour tout rentrer en une fois.


      Prenant ses clés posées sur le bar à côté de son sac et de son téléphone portable, elle se rendit dans le garage.


      Elle appuya sur l’interrupteur à plusieurs reprises, mais la lumière ne s’alluma pas. L’ampoule avait dû griller.


      Agacée, elle ouvrit largement la porte pour laisser filtrer un maximum de lumière depuis la cuisine afin d’y voir quelque chose dans le garage sans fenêtres.


      Elle se dirigea vers le coffre de la voiture et se pencha vers la serrure pour avoir une meilleure visibilité et parvenir à y insérer la clé.


      A l’instant où elle ouvrait le coffre, une main froide se posa brutalement sur sa bouche, bloquant l’air dans ses poumons.


      Le goût métallique du sang lui souleva le cœur lorsque sa lèvre inférieure se fendit contre ses dents.


      Comme elle se démenait pour se libérer, l’homme qui la retenait la saisit à la gorge de sa main libre et commença à serrer.


      — Après toute la route que j’ai parcourue pour te retrouver, tu ne m’invites même pas à dîner ?


      L’horreur glaça Grace tandis que la voix de Rodney Marshall résonnait à ses oreilles.


      Poussant un cri que sa paume épaisse étouffa, elle se débattit de toutes ses forces.


      En guise de riposte, il lui donna un coup de poing dans le plexus solaire, lui coupant la respiration.


      — Economise tes forces, espèce de garce, murmura-t-il. Je ne fais que commencer.


      Il la saisit par les cheveux et l’éloigna d’un coup sec du coffre ouvert de la voiture pour l’entraîner vers l’appartement.


      *  *  *


      Dans la boulangerie-pâtisserie, le regard fixé sur un présentoir chargé de tartes de toute sorte, Nick regretta de ne pas avoir eu la bonne idée de demander à Grace ce qu’elle aimait. Au moins, elle apprécierait le bouquet de marguerites roses — il avait chaleureusement remercié Faith pour ce tuyau.


      Il se dit qu’il pouvait lui téléphoner pour lui poser la question.


      Après avoir calé le bouquet contre sa poitrine, il le maintint avec son bras en écharpe, sortit son téléphone de sa poche et composa le numéro de Grace. Il avait encore une heure devant lui avant d’aller chez elle, mais peut-être lui proposerait-elle de venir dès à présent.


      Au bout de cinq sonneries, l’appel bascula sur la boîte vocale. Il laissa un message et raccrocha.


      Etrange, songea-t-il. Il était pourtant certain que Grace était chez elle.


      Comme son tour était venu et que la vendeuse lui demandait ce qu’il désirait, il opta finalement pour une tarte aux mûres et se dirigea vers la caisse pour payer.


      *  *  *


      Tandis que les pleurs de Caleb lui parvenaient, Grace ferma les yeux et remercia le ciel que Rodney Marshall l’ait enfermé dans sa chambre. Il avait utilisé la ceinture de son peignoir pour relier entre elles les poignées des portes qui se faisaient face de chaque côté du couloir et empêcher ainsi Caleb de sortir.


      Au moins n’aurait-il pas à voir l’horreur qui allait se dérouler dans la cuisine. Rodney passa le couteau avec lequel Grace avait prévu de découper la dinde en travers de sa gorge une seconde fois, juste assez profondément pour lui entailler la peau et la faire saigner.


      — Tu dois payer pour ce que tu as fait, Grace, tu le sais. Troy ne méritait pas de mourir de cette façon. Je ne peux pas te laisser t’en tirer impunément après le meurtre que tu as commis. Quel genre d’homme serais-je si j’acceptais le verdict sans rien dire ?


      Envahie par une vague de terreur, Grace sentit son estomac se soulever tandis que de petits filets de sang coulaient le long de sa gorge jusqu’à sa poitrine et trempaient son soutien-gorge.


      — C’était un accident, Rodney ! Je te jure que je n’ai jamais eu l’intention de lui faire du mal.


      L’homme posa son regard sombre sur elle et elle crut un instant voir une lueur de bon sens le traverser. Mais elle disparut aussitôt et il brandit une nouvelle fois le couteau devant elle.


      *  *  *


      Nick mit le moteur du pick-up en marche mais ne quitta pas tout de suite le parking de l’épicerie. Il plongea la main dans sa poche et en ressortit son portable puis appuya sur la touche « Rappel » et laissa sonner. Comme l’appel passait de nouveau sur la boîte vocale de Grace, il raccrocha sans laisser de message, cette fois.


      Quelque chose ne tournait pas rond.


      Il pouvait comprendre qu’elle manque un appel — elle pouvait être en train de sortir la dinde du four ou de remuer la purée de pommes de terre ou être allée dans la salle de bains. Mais que cela se répète une seconde fois ?


      Il rangea son téléphone et s’empressa de démarrer.


      *  *  *


      Grace entendit son téléphone portable émettre un second bip sonore, indiquant un appel manqué.


      Elle le regarda fixement depuis la chaise sur laquelle Rodney Marshall l’avait ligotée. Ses mains étaient retenues dans son dos par du ruban adhésif, et ses chevilles attachées aux pieds de la chaise. Une large bande de ruban adhésif recouvrait également sa bouche pour l’empêcher de crier.


      Tirant de toutes ses forces, elle tenta de libérer ses poignets. En vain. Elle ne pouvait même pas bouger ses doigts, qu’elle ne sentait d’ailleurs pour ainsi dire plus, tant ses liens étaient serrés. Son cerveau était comme paralysé.


      Où était Nick ?


      L’horloge accrochée au mur de la salle à manger indiquait 18 h 23, et Rodney lui avait assuré qu’elle serait morte avant qu’il ne soit 19 heures.


      — Savais-tu que le feu est purificateur, Grace ? demanda Rodney alors qu’il revenait dans la cuisine avec un jerrican d’essence à la main. Il détruit également les preuves. Et, sans preuve, la police ne peut pas engager de poursuites judiciaires.


      D’un geste désinvolte, il ôta le bouchon du jerrican et arrosa d’essence le sol de la cuisine, avant de faire la même chose dans le salon.


      — J’aimerais vraiment pouvoir rester et déguster ce dîner de Thanksgiving avec toi. Je n’ai pas oublié à quel point ta dinde est bonne. Malheureusement, je dois être de retour au travail après-demain et j’ai une longue route devant moi.


      Tremblant de terreur, Grace le regarda continuer d’asperger d’essence le reste de l’appartement, jusqu’à la porte de la chambre de Caleb. Puis il plongea la main dans sa poche et en sortit une boîte d’allumettes.


      Il allait les brûler vifs tous les deux.


      Paniquée, elle se mit à hurler derrière le ruban adhésif qui recouvrait sa bouche et à se balancer d’avant en arrière sur sa chaise aussi fort que possible.


      — Tout sera bientôt terminé, Grace, mais ce ne sera pas vraiment rapide. Je veux que tu souffres autant que Troy, sans personne pour sauver ta misérable vie.


      Rodney se retourna et se dirigea vers la porte d’entrée.


      — C’était mon frère, Grace. Tu n’étais pas forcée de l’assassiner. Tu avais le choix, ce soir-là, tout comme moi à cet instant.


      Il sortit une allumette et referma la boîte.


      — Je me sens un peu coupable pour Caleb mais, d’un autre côté, il souffre également à cause de sa maladie… Finalement, il vaut mieux pour lui qu’il quitte ce monde avec toi.


      Rodney tourna la poignée de la porte d’entrée et l’ouvrit. Puis il craqua l’allumette qu’il tenait.


      L’épouvante montant en elle, Grace le regarda en s’agitant avec l’énergie du désespoir et essaya de comprendre d’où venait le sang qui jaillit soudain de son front, comme au ralenti.


      Elle vit l’allumette tomber du bout de ses doigts et s’éteindre avant d’arriver par terre.


      Rodney Marshall vacilla en avant et s’effondra, tandis que l’écho de coups de feu résonnait dans l’appartement.


      La réalité s’abattit sur son cerveau tandis que sa chaise se renversait enfin.


      Puis l’obscurité se fit autour de Grace quand elle heurta le sol.


      *  *  *


      Nick baissa son pistolet et enjamba le corps qui gisait à terre.


      L’odeur infecte d’essence le prit immédiatement à la gorge. Dehors, des voitures s’arrêtèrent dans de grands crissements de freins, des portières claquèrent. Quelques instants plus tard, le shérif Hale, suivi de plusieurs officiers, entra derrière lui.


      Nick découvrit Grace dans la salle à manger et se précipita vers elle. Ligotée à une chaise renversée, elle avait les yeux fermés. Du sang maculait son cou et son chemisier.


      — Appelez une ambulance, shérif.


      Le cœur serré, il s’agenouilla à côté d’elle et effleura son visage.


      — Que t’a-t-il fait, Grace ?


      Le cœur de Nick battait follement pendant qu’il décollait le ruban adhésif qui lui couvrait la bouche. A son grand soulagement, elle ouvrit enfin les yeux.


      — Caleb !


      La panique galvanisa Nick et le fit se ruer dans le couloir.


      Il entendait le petit garçon pleurer derrière la porte de la chambre.


      — Caleb, c’est Nick ! Est-ce que tu m’entends ? Tout va bien.


      Un policier était déjà en train de défaire les nœuds de la ceinture attachée aux poignées de porte et qui empêchaient l’enfant de sortir de sa chambre. Le fait d’avoir été enfermé l’avait tenu éloigné de l’horreur de la scène qui s’était déroulée à l’extérieur, et Nick préférait qu’il en reste ainsi.


      — Pourriez-vous lui tenir compagnie jusqu’à ce que le corps ait été évacué ? Je ne veux pas qu’il soit traumatisé davantage. Il n’a pas besoin de voir ça.


      Le policier acquiesça d’un signe de tête avant de se faufiler dans la chambre de Caleb pour réconforter l’enfant affolé.


      Nick se hâta de retourner auprès de Grace. Tant bien que mal, il remit la chaise sur ses pieds et entendit Grace prendre une profonde inspiration.


      — Caleb ? demanda-t-elle.


      — Il va bien, répondit-il tout en entreprenant de la détacher. Un officier le garde dans sa chambre jusqu’à ce que nous vous évacuions tous les deux d’ici.


      — Rodney ?


      — Il est mort. Je n’ai pas eu le choix…


      Tandis que le hurlement de sirènes d’ambulances remplissait l’air, Grace ferma les yeux, soulagée à l’idée que Rodney Marshall ne leur ferait plus jamais de mal.
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      Debout à côté du gouverneur, devant le manoir du Twin Harts Ranch, Grace regardait fixement la rangée de caméras de télévision braquées sur elles.


      On lui avait donné pour instructions de sourire quoi qu’il arrive et de ne répondre à aucune question. Ce qu’elle s’efforçait de faire malgré sa nervosité.


      Jetant un coup d’œil au-delà des objectifs et des journalistes qui se bousculaient, elle posa son regard sur Nick, fort et beau, qui se tenait à l’écart de toute cette agitation.


      Sur son conseil, elle portait un pull noir à col roulé afin de dissimuler les traces de l’attaque de Rodney Marshall contre elle la veille et d’éviter les questions qu’elles n’auraient pas manqué de susciter. L’histoire serait découverte bien assez tôt.


      — Bonjour à tous, dit Lila en s’avançant vers le pupitre surmonté d’un micro installé sur le perron pour l’occasion.


      Le cadre paraissait pertinent pour une annonce concernant la famille, et Lila Lockhart prévoyait d’en profiter complètement. Les résultats des sondages d’opinion des semaines à venir lui serviraient d’indicateur pour déterminer la direction que prendrait sa candidature à partir de ce jour. Quoi qu’il en soit, elle savait au fond de son cœur qu’elle faisait ce qui était juste, même si cela devait porter préjudice à sa carrière.


      — A l’âge de vingt-deux ans, durant mes études universitaires, je suis tombée enceinte, poursuivit-elle. Sur la vive insistance de ma famille, j’ai dû me résoudre à abandonner l’enfant — une fille prénommée Grace — pour qu’elle soit adoptée par une famille aimante.


      Grace resta concentrée sur Nick, puisant de la force dans le signe de tête rassurant qu’il lui adressa tandis qu’elle écoutait Lila relater l’histoire jusqu’à ce moment. L’omission de certains faits n’avait pas d’importance. Une seule chose comptait, à présent : Caleb allait recevoir sa greffe et vivre.


      — En décembre, je m’envolerai donc pour le Texas Children’s Hospital de Houston afin de faire don de ma moelle osseuse à mon petit-fils.


      Une salve d’applaudissements éclata, suivie par une série de questions venant du parterre de journalistes.


      — Je suis désolée, nous ne répondrons à aucune question ce matin. Par ailleurs, je vous demande de bien vouloir respecter l’intimité de ma famille et de nous permettre d’apprendre à nous connaître loin des médias.


      Lila prit la main de Grace dans la sienne. Puis, ensemble, elles entrèrent dans la maison.


      Dès qu’elles furent à l’intérieur, Bailey se précipita vers Grace et la prit dans ses bras.


      — Bienvenue dans la famille !


      Lorsqu’elle s’écarta, Grace se retourna et aperçut Nick, qui se frayait un chemin parmi les personnes rassemblées dans le vestibule pour la rejoindre. Elle n’avait qu’une envie, sentir ses bras autour d’elle. Maintenant et pour toujours. Elle voulait qu’il la ramène au ranch afin qu’elle puisse se détendre et commencer à guérir.


      — Nick nous a raconté ce qui s’est passé hier soir, Grace, dit Parker en l’étreignant à son tour. Nous sommes heureux que tu sois indemne.


      — Tu as dû être terrifiée, ajouta Bailey.


      Elle prit la main de Grace et la pressa légèrement.


      — Si tu as besoin de parler, je suis là, ajouta-t-elle. Nous sommes de la même famille, maintenant. Souviens-toi de ça.


      — Merci à tous les deux.


      Main dans la main, le couple s’éloigna en direction de la salle à manger où le gouverneur prévoyait de faire servir le déjeuner.


      — Grace…


      Lila Lockhart venait d’abandonner le cercle de conseillers qui avaient fondu sur elle à l’instant où elles étaient revenues dans le manoir.


      — Tu as été formidable, ma chérie !


      Nick s’approcha d’elle au même instant et posa la main au creux de son dos.


      — Mon équipe de presse est en train d’éplucher le planning de campagne afin de trouver une date, début décembre, à laquelle programmer le don de moelle osseuse.


      — Merci, Lila. Tu n’as pas idée de ce que cela signifie pour Caleb et moi. Et pour Nick.


      Le sourire du gouverneur s’évanouit. Elle caressa la joue de sa fille.


      — J’ai appris ce qui s’est passé hier soir. Heureusement que l’agent Cavanaugh est arrivé au bon moment.


      — Oui, en effet. D’ailleurs, à ce sujet, Lila…


      Grace ne se sentait pas encore suffisamment à l’aise pour l’appeler « maman ». Elle savait néanmoins que cela viendrait avec le temps.


      — Je suis épuisée et, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais faire l’impasse sur le déjeuner et retourner au ranch.


      — Certainement, ma chérie. Va te reposer. Tu viens de vivre une expérience extrêmement pénible. Nous parlerons plus tard.


      Grace hocha la tête, puis Lila l’attira contre elle et la serra fort.


      C’est alors qu’un homme en costume, avec des lunettes, se précipita dans leur direction, un large sourire aux lèvres.


      — Excusez-moi, madame le Gouverneur. Je voulais simplement vous prévenir que la blogosphère est en ébullition et que, jusqu’ici, toutes les réactions sont positives.


      Lila recula d’un pas.


      — Comment est-ce possible, monsieur Olson ? La conférence de presse s’est terminée il y a dix minutes à peine !


      Stupéfaite par la vitesse à laquelle son annonce avait été reçue et s’était propagée, Lila s’excusa et alla se rendre compte par elle-même de la réponse que son annonce générait dans le cyberespace.


      Nick prit la main de Grace et l’entraîna vers une porte de service. Il avait garé la voiture à l’arrière du manoir, à l’abri du regard des journalistes, pour qu’ils puissent s’éclipser sans attirer l’attention.


      Il ne se détendit que lorsqu’ils furent sur la route principale et roulèrent en direction du ranch, où Faith et Matteo avaient offert de s’occuper de Caleb jusqu’à leur retour.


      — Tu as fait du bon travail, lors de la conférence.


      — Ce n’était pas très difficile. Je me suis contentée de suivre les instructions et de ne pas dire un mot. J’ai également réussi à éviter d’avoir l’air d’une biche surprise par les phares d’une voiture.


      — Ce matin, je me suis entretenu avec le shérif Hale, lui annonça Nick. Il a accepté de passer au ranch, lundi, pour prendre nos dépositions. Ainsi, nous n’aurons pas à nous déplacer jusqu’au poste de police.


      Grace prit une profonde inspiration et souffla lentement.


      — Merci de m’avoir obtenu quelques jours de répit. Je ne suis pas certaine d’être prête à revivre ces événements.


      — Il n’y a pas de quoi.


      Un silence confortable s’installa entre eux et ils poursuivirent leur route jusqu’à ce que Nick ralentisse et s’engage dans un étroit chemin de terre.


      Surprise, Grace se pencha en avant avec curiosité et observa attentivement les alentours.


      — Où sommes-nous ?


      — Sur la route qui longe l’arrière du ranch.


      Un sourire éclaira le visage de Grace, le premier véritable sourire que Nick lui avait vu de toute la matinée.


      — Notre déjeuner est dans le coffre, reprit-il. Caleb l’a préparé en grand secret avec moi, ce matin.


      — Sandwichs à la confiture et au beurre de cacahuètes ? demanda Grace avec amusement.


      — Oui.


      — Mes préférés, murmura-t-elle.


      Le cœur de Nick bondit dans sa poitrine lorsqu’il aperçut le chêne où ils avaient pique-niqué avec Caleb quelques jours plus tôt.


      — On y est, annonça-t-il avant de s’arrêter et de couper le contact. Ne bouge pas. Laisse-moi tout installer.


      — D’accord.


      Nick descendit du véhicule et alla ouvrir le coffre. Il regarda en direction de la maison du ranch et vit le 4x4 de Matteo qui franchissait la grille de derrière et venait dans leur direction.


      Lorsqu’il revint à la voiture, après être allé étendre une couverture sous le chêne, Grace en était descendue et inspirait de grandes bouffées d’air.


      Un large sourire aux lèvres, elle posa une main sur son bras.


      — J’aime cet endroit, Nick. C’est tellement paisible… Exactement ce dont j’ai besoin en ce moment. Je regrette juste que Caleb ne soit pas là pour en profiter avec nous.


      Sentant son excitation grandir, Nick prit le panier contenant leur pique-nique et suivit Grace jusqu’au chêne. Puis il lui prit la main pour l’attirer contre lui. Il se pencha alors vers elle et posa légèrement ses lèvres sur les siennes. Il reçut la réponse passionnée dont il avait grand besoin.


      Sentant le corps de Grace s’animer contre le sien, il savoura l’instant avant de s’écarter d’elle pour plonger la main dans sa poche et en sortir une bague.


      Mettant un genou à terre, il leva les yeux vers Grace et vit son regard bleu ciel s’illuminer tandis qu’elle portait la main à son cœur — là où il voulait être pour toujours.


      — Je t’aime, Grace. Et je ne veux pas passer le reste de ma vie sans toi. Et sans Caleb.


      Submergée de bonheur, Grace se dit que si elle ne faisait pas quelque chose elle allait s’effondrer. Elle se pencha donc en avant et l’embrassa avant qu’il ne puisse ajouter le moindre mot.


      — Oui, murmura-t-elle après s’être redressée.


      — Dois-je comprendre que tu acceptes de m’épouser ? demanda Nick en se relevant.


      Elle l’entraîna vers la couverture et ils s’assirent côte à côte, le dos contre le grand chêne.


      — Main gauche, s’il te plaît…


      Il fit glisser la bague de fiançailles à son annulaire.


      Au même instant, un 4x4 s’arrêta non loin d’eux.


      — Je vous aime tous les deux, tu sais, ajouta Nick, son regard rivé à celui de Grace. Je veux être autant ton mari que le père de Caleb.


      — Monsieur Nick !


      La voix du petit garçon lui fit battre le cœur plus vite. Il se redressa pour adresser à Matteo un petit geste de remerciement avant qu’il ne remonte dans son véhicule et ne retourne au ranch.


      — Monsieur Nick !


      — Tu vas être un père formidable, murmura Grace.


      Elle regarda son fils venir jusqu’à eux de toute la vitesse de ses petites jambes, puis se laisser tomber sur les genoux de Nick.


      — J’ai faim ! s’exclama-t-il en tendant la main vers le panier de pique-nique. On peut manger maintenant ?


      — Bien sûr, mon grand, répondit Nick en souriant.


      Grace aida Caleb à déballer leurs victuailles et à les poser sur des assiettes en carton, puis tous trois mordirent avec appétit dans leurs sandwichs au beurre de cacahuètes et à la confiture.


      — Monsieur Nick, c’est quoi une bague de fiançailles ? demanda soudain Caleb avant de fourrer dans sa bouche un biscuit salé en forme de poisson.


      Nick leva les yeux vers Grace et vit un doux sourire étirer ses lèvres parfaites.


      — Je veux bien te le dire, Caleb, mais à une condition : tu devras m’appeler « papa », à partir de maintenant. Crois-tu pouvoir faire ça ?


      — Oui, répondit le petit garçon sans la moindre hésitation, après quoi il se leva et referma ses bras autour du cou de Nick.
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Une meére dans la tourmente

Ton bébé est vivant. Au moment de rendre son dernier souffle,
le pére de Joanna lui avoue cette incroyable vérité. Dés lors, la
rage et I'espoir au cceur, elle s'en fait le serment : elle n'aura de
cesse de chercher son enfant, quoi qu'il lui en codte. Comment
son pére a-t-il pu se montrer cruel au point de lui faire croire
que son bébé n'avait pas vécu ? Pourquoi a-t-il agi ainsi ? Et
maintenant, par oli commencer ? Une seule piste s'ouvre devant
elle : contacter Nancy, la sage-femme qui I'a accouchée. Mais.
quand Joanna se présente chez Nancy, c’est un homme qui lui
ouvre. Un homme qui tient dans ses bras le bébé de Joanna...

Jan Hambright

Une mission a haut risque

Garder un ceil sur Grace Marshall et ne pas poser de questions.
Nick Cavanaugh a regu cette mission de Lila Lockhart, gouverneur
du Texas, et il compte bien s'en acquitter. Méme s'il doit pour
cela séduire Grace pour mieux s'en approcher... Pourtant, au

il des jours, il ne peut s'empécher de s'interroger : Grace est

une jeune femme douce, sensible, qui fait de son mieux pour
élever seule Caleb, son fils de cing ans... et elle I'émeut de plus

en plus. Alors, quel danger représente-t-elle pour Lila Lockhart 7

La réponse, glagante, simpose bientot a lui. Se pourrait-il que
Lila soit la mére biologique que Grace cherche 3 tout prix &
retrouver ? La femme qui I'a abandonnée a la naissance ? La seule
& pouvoir soigner Caleb, atteint d'une maladie génétique rare...
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